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CHAPITRE PREMIER

    Silhouette hiératique plaquée sur fond de ciel violet, Erl il Horlan se tenait immobile au sommet de l’à-pic de pierre rouge. Debout sur les étriers de son grand hippogriffe de combat, jambes raidies sous les ailes repliées de sa monture, l’hipparque évoquait un personnage fabuleux de l’antique mythologie terrienne.

    Il poussa un cri guttural dont les échos se répercutèrent en cascade entre les parois abruptes des monts du Harz. Puis il releva son casque de fibres bouillies à profil de mante religieuse, dressa sa lance verticalement, et l’agita trois fois. Les pennons colorés de la hampe étincelèrent dans le soir naissant.

    À ce signal, quelques centaines de mètres plus bas, la petite troupe se remit en marche entre les entassements rocheux des contreforts. Elle s’étira avec lenteur en gravissant l’étroit corridor qui montait en délovant ses méandres entre d’immenses monolithes aux formes tourmentées, vers les escarpements qui commandaient le défilé.

    Un officier terrien chevauchait en tête. Il était reconnaissable à son képi aux galons d’argent, à la carabine à laser qu’il portait en travers de sa selle, à cette raideur particulière des nouveaux débarqués sur Guzla qui veulent faire bonne figure en maintenant leur équilibre entre le garrot et la croupe d’un hippogriffe.

    Douze guerriers hamanazel le suivaient en file indienne. Armés de pied en cap, jambes nues croisées sur le repli des ailes mordorées de leurs montures, les indigènes guzlans se laissaient balancer par la démarche chaloupée de leurs bêtes. Ils avaient le visage recuit par les feux implacables du petit soleil rouge qui se couchait à l’horizon, des regards d’oiseaux de proie durcis par l’infinie solitude des déserts de la planète, la taille cambrée et engoncée dans d’inconfortables corselets de plumes. Certains arboraient des heaumes insectiformes. La plupart portaient sur les épaules une double cape, rigide et légère, dont la matière ressemblait à celle des élytres d’une cigale.

    Le képi au triple galon couleur sang rabattu sur la nuque, le menton enveloppé de voiles blancs pour se protéger de la chaleur et de la terrible sécheresse de l’air, un sous-officier terrien avançait en serre-file. Après sept ans de service sur la planète Guzla sans revoir la Terre, l’adjudant Santini avait fini par ressembler aux farouches guerriers de la tribu hamanazel qui servaient dans son unité.

    Peau boucanée et écailleuse, nez en forme de bec recourbé, bouche sans lèvres, éclat sec de ses yeux devenus un peu trop bleus à force de fixer le sable éblouissant des déserts guzlans, Santini était la parfaite reproduction de l’image que l’on se faisait sur Terre du conquérant chargé de veiller à la paix impériale sur les mondes colonisés.

    En ce moment, sans en avoir l’air, avec la discrétion qui sied à un garde d’Empire sorti du rang, il surveillait du coin de l’œil l’attitude du sous-lieutenant Dampierre juché sur son coursier. Car ce n’était pas tout d’avoir la fière allure d’un officier frais émoulu de l’École des cadres des troupes d’Empire, il fallait encore des nerfs d’acier pour tenir sur Guzla !… L’adjudant se demandait comment s’en tirerait le jeune homme si, par malheur, un parti de la tribu insoumise des Chahal-Botours avait pris position sur les crêtes commandant le défilé du Harz.

    Après trois journées de marche dans le désert, les bêtes avançaient tête basse, de la bave plein les naseaux. Parfois, elles blatéraient lamentablement en levant le museau vers le ciel, et écartaient leurs courtes ailes en un battement dérisoire tant elles étaient fourbues. Des larmes d’argent perlaient de leurs petits yeux roses, ruisselaient sur leur pelage, et séchaient en dessinant un réseau de rigoles étincelantes sur leur rude peau ridée.

    Arrivé à mi-côte, Santini talonna sa monture qui, de colère, fit entendre un miaulement rauque. L’hippogriffe renâcla, eut un mouvement d’ailes rageur, tenta une ruade, piaffa, finit par se rendre à la volonté de son cavalier qui, la bride haute, lui fit prendre un trot saccadé.

    L’animal dépassa la patrouille silencieuse. Prenant appui sur les sabots de ses membres postérieurs et s’aidant des griffes de ses membres antérieurs, il escalada la côte en soufflant, gravit un raidillon, sauta un éboulis, se hissa d’un coup de reins à la hauteur du coursier du sous-lieutenant Dampierre. Un moment, les deux hommes chevauchèrent botte à botte, sans échanger une parole, le regard fixé sur la crête qui leur masquait encore l’autre côté du versant.

    Juché sur un roc en surplomb, les yeux perdus dans l’infini, Erl il Horlan les attendait, tel une statue de chevalier antique appuyé sur la hampe de sa lance.

    Lorsqu’ils atteignirent le sommet, les deux hommes reçurent leur récompense : un extraordinaire panorama, d’une étrange et tragique beauté, s’étendait à perte de vue aux pieds des monts du Harz.

    Le souffle coupé, Dampierre s’exclama :

    — Par l’espace !

    Un bizarre et long craquettement fusa en réponse de la bouche de l’hipparque. Quant à Santini, il constata :

    — C’est en général ce que tout homme dit en apercevant pour la première fois la perspective de l’Himmenadrock.

    Un ciel d’un violet profond empaquetait l’horizon courbe du globe. Malgré la présence du soleil dans le dos de la patrouille, il était constellé d’étoiles dont les feux, de toutes les couleurs, scintillaient. En altitude, l’atmosphère se teintait de bleu pâle, se nimbait ensuite de paillettes d’or jusqu’à ne plus former qu’une toile de fond d’un jaune aveuglant que labouraient de longs nuages en forme de draperies orangées étirés à l’horizontale.

    Au zénith, brûlait une unique et grosse étoile, toute blanche, d’un éclat si froid que les hommes de la patrouille, Terriens et Guzlans réunis, durent se protéger les yeux de leurs mains en visière sur le front.

    Un monde qu’aucune imagination humaine n’aurait pu concevoir s’étalait à l’infini, comme une immense carte en trois dimensions bosselée et craquelée par un inconcevable cataclysme.

    Au premier plan, léchant le pied de la paroi rocheuse, une mer de sable creusait ses vagues tourmentées aux creux emplis d’ombre et aux crêtes éclatantes de lumière. On aurait dit un océan déchaîné, aux lames immenses, soulevé par une houle d’une puissance inimaginable. Cyclones, tourbillons, lames de fond, ouragans torturant la surface et soulevant des montagnes de sable liquide… Le tout était figé dans une immobilité minérale. Seuls les infimes grains de sable roulant sur eux-mêmes ou soulevés par le vent avaient, au fil des siècles, engendré cet univers déchiqueté, aux rides gigantesques, sur lequel flottaient des lambeaux d’une brume glauque.

    Au nord, la courbe vert clair du lit de l’Alberath tendait un arc de cercle de végétation luxuriante. Les uniques bandes de terres cultivables de cette région désertique, peuplée de sédentaires guzlans, s’étendaient de part et d’autre du fleuve, sur une profondeur avoisinant six à sept kilomètres. Tout le reste n’était que sable, pierraille, dunes arides brûlées par le soleil. Un monde voué à la solitude et à la soif, refuge des tribus nomades.

    L’Alberath déroulait ses méandres jusqu’aux lointains monts Alménérides où il prenait sa source, parmi de prodigieuses aiguilles d’ivoire accrochant, à une altitude vertigineuse, la précieuse humidité des nuages. À certaines époques on voyait couler, sur leurs flancs lisses et polis, des gouttes de condensation de plusieurs mètres cubes d’eau chacune.

    Sur la berge opposée, on devinait dans la grisaille un damier cyclopéen de dalles de pierre brune. Leur surface vitrifiée reflétait les rayons du soleil en longues zébrures éblouissantes. À voir de loin les vastes pierres polies disposées les unes contre les autres, on se prenait à penser qu’il ne pouvait s’agir, comme le prétendaient les premiers colonisateurs venus de la Terre, d’une œuvre naturelle due à un phénomène cosmique inexpliqué, mais d’une œuvre prodigieuse accomplie jadis par d’inconcevables titans.

    Au sud, gigantesque mâchoire ouverte sur la soie colorée du firmament, se dressaient les montagnes Noires. Elles avaient été ainsi baptisées par les découvreurs de Guzla car, au-dessus de leurs pentes laiteuses aux failles cristallines auréolées de nuages ocres, leurs sommets étaient recouverts d’une sorte de suie d’un noir si dense qu’il ne s’y reflétait aucune lumière. Il en émanait une impression de deuil et de tristesse qui serrait le cœur des observateurs les plus endurcis.

    Plus proche, à une vingtaine de milles en contrebas du plateau rocheux du Harz où feulaient les hippogriffes de la patrouille, s’ouvrait dans le désert la passe de l’Himmenadrock. C’était un goulet de sable de plus d’un kilomètre de côté, flanqué de deux monolithes dressés, d’une hauteur si vertigineuse que les édifices les plus élevés de la Terre eussent ressemblé, par comparaison, aux pièces d’un minuscule jeu de construction.

    L’ombre de ces deux menhirs à la mesure des dieux de l’espace se projetait sur une terre rugueuse, craquelée, encerclée de blocs de plusieurs centaines de tonnes enchâssés les uns dans les autres. Ils formaient une sorte de muraille naturelle, fantastique, de plus de cent mètres de hauteur, s’évasant à l’infini, et interdisant à tout être vivant l’accès de cette région close dont on savait qu’elle couvrait à elle seule la superficie d’un quart de continent terrien.

    À l’intérieur de cette colossale barrière, s’ordonnait un chaos surréaliste de tertres aux formes stupéfiantes. Aucun explorateur, aucun astronaute habitué pourtant aux phénomènes hallucinants qui se rencontrent sur les planètes de la galaxie, ne pouvait rester insensible au spectacle démesuré et apparemment absurde de l’Himmenadrock. Certains éprouvaient le besoin de s’agenouiller pour rendre grâces à un dieu qu’ils ne connaissaient plus ; d’autres sentaient leur raison chavirer ; tous se demandaient s’ils n’étaient pas victimes d’un cauchemar.

    En avant-garde de toutes les pyramides érigées en désordre sur la plaine, s’élevait un premier cône de terre. Érigé sur un gradin de roche brune, ce tertre était loin d’être le plus vaste de tous ceux que l’on distinguait. Sa masse énorme aurait cependant pu contenir plus de vingt fois toutes les pyramides d’Égypte réunies ! À en croire Santini, ce n’était pourtant qu’un simple tumulus de boue séchée, une authentique fourmilière renfermant un extraordinaire réseau de galeries intérieures, élevé dans la nuit des temps par l’infinie patience d’insectes innombrables.

    D’autres fourmilières avaient l’apparence d’obélisques, de sphères, de polyèdres compliqués, de statues abstraites, de croissants reposant en déséquilibre sur une pointe, ou de demi-lunes. Il y en avait qui évoquaient d’antiques et fabuleuses ruines de châteaux cyclopéens, ou encore celles de villes entières, avec des enfilades de ce qui aurait pu être jadis des immeubles, des rues, des ponts, des avenues… Quelques formes ressemblaient à des tours ou même à des coques de vaisseaux dressées vers l’espace.

    Il aurait fallu des années et des années de patients travaux pour dresser la carte de ces labyrinthes pour géants, rongés dans la roche par une patiente érosion. Et d’autres années encore pour établir le relevé des édifices dressés, des millénaires plus tôt, par les insectes géants qui, à en croire certains, avaient jadis établi leur civilisation sur Guzla.

    Mais nul Terrien, désormais, ne pénétrait plus dans l’Himmenadrock. La seule visite que recevait le lugubre territoire était celle des interminables caravanes guzlanes qui, une fois l’an, à dates fixes, rassemblaient des milliers et des milliers d’indigènes des tribus hamanazel, chahal-botour, mazi-hallaracks et kirchenyé de l’hémisphère Sud.

    C’était la raison pour laquelle une patrouille comprenant douze guerriers, leur hipparque, un officier et un sous-officier terriens, basée au poste de Hamanaz, avait reçu l’ordre de faire route sur le Harz et d’en occuper les hauteurs. Leur mission : s’assurer que la caravane pourrait franchir le défilé sans dommage, et poursuivre les pillards ou les insoumis des tribus voisines alléchées par le butin que transportaient les pèlerins.

    Ce qu’il adviendrait ensuite des milliers de Guzlans partis pour l’Himmenadrock ? Les officiers supérieurs de Port Guzla, installés dans les coupoles climatisées de l’état-major de Point I, aux antipodes de la planète, s’en moquaient bien ! Ils auraient rempli leur rôle et accompli leur devoir : faire régner la paix et l’ordre terriens sur toute la surface de Guzla.

    Dampierre épongea la sueur qui ruisselait dans son cou et se tourna sur son compagnon. Une lueur inhabituelle flottait dans ses yeux.

    — Dites-moi, Santini, n’avez-vous jamais éprouvé l’envie de pénétrer dans l’Himmenadrock ?

    L’adjudant rabattit son képi sur ses yeux. Il connaissait bien cette sorte de désir qui se nouait au creux du ventre lorsque l’on contemplait l’Himmenadrock. Cela serrait le cœur, gonflait la poitrine, donnait le vertige. Sur cette planète sans femmes, les tertres du territoire maudit prenaient parfois des grâces de femelles.

    — C’est interdit, marmonna-t-il.

    Puis, comme s’il émergeait lui-même d’un rêve, il se secoua et déclara d’une voix plus forte :

    — Je crois, lieutenant, que le moment est venu de faire mettre pied à terre, et d’ordonner à nos Hamanazels d’installer le campement.

    Le sous-lieutenant reprit sa contemplation comme s’il n’avait pas entendu. Plus il regardait le paysage étalé en contrebas, plus il se laissait envoûter par sa magie.

    — Depuis quand aucun homme, je veux dire aucun Terrien, n’a plus essayé d’explorer l’Himmenadrock ?

    Santini répondit avec une bizarre réticence :

    — À ma connaissance, quelques années après la conquête de Guzla, il y a de cela soixante-cinq ou soixante-dix ans, une mission de reconnaissance commandée par l’amiral Herlingman s’est enfoncée dans l’Himmenadrock. Elle a disparu sans laisser aucune trace. Dix ans plus tard, un groupe de prospecteurs de la Compagnie des Mines, pourtant équipés de véhicules ultra-modernes, s’y est perdu corps et biens…

    — Est-ce tout ?

    — Non. Il y a une vingtaine d’années, une équipe d’archéologues, dirigée par le professeur Coulibaly, y a été effacée comme par un gigantesque coup de gomme. Toutes les recherches entreprises n’ont abouti à rien.

    Dampierre sentait frémir, entre ses genoux, les muscles de son hippogriffe. Erl il Horlan se tenait toujours en selle trois mètres derrière lui. On aurait dit que l’hipparque portait une attention passionnée à la conversation des deux hommes.

    — N’y eut-il aucun garde d’Empire assez courageux, ou assez fou, pour tenter de se joindre, sous un déguisement quelconque, à une caravane guzlane ?

    — Bien des hommes n’ont pu résister aux attraits du territoire maudit, répondit Santini. Tous ont disparu. Le dernier est un officier de la garde, un certain Konanski qui s’intéressait à la géologie ; nul ne connaîtra jamais la nature des roches qu’il a analysées de l’autre côté.

    L’adjudant cracha sur le sol et se frotta la bouche du revers de la main. Puis il reprit :

    — C’est depuis cette époque que le gouverneur et le commandant en chef ont publié un décret conjoint déclarant l’Himmenadrock zone interdite aux Terriens…

    Monde désolé, morne, désertique, sans eau, brûlant, parsemé de tertres monstrueux et de tumulus fantastiques, le territoire interdit exerçait sa fascination sur le sous-lieutenant Dampierre. Il ne pouvait plus détacher les yeux de cette terre d’une beauté lugubre, où tout semblait pétrifié, hors du temps, voué à la mort, et dont il émanait pourtant une trouble attirance.

    — À propos, Santini, fit encore Dampierre d’une voix sourde, n’est-ce pas à la suite d’une expédition au cœur de l’Himmenadrock que le capitaine Lourmel a été arrêté, mis au secret, et renvoyé sur Terre ?

    Le sous-officier se raidit sur son hippogriffe.

    — J’ai servi quatre ans sous les ordres du capitaine Lourmel qui commandait la garnison du poste de Hamanaz, dit-il.

    Dampierre savait qu’il touchait là un sujet tabou dont on ne parlait qu’à mi-voix dans les mess des unités de gardes d’Empire. Il insista néanmoins :

    — On prétend que Lourmel est parti dans l’Himmenadrock avec son adjoint, le lieutenant de Rocca, et que là, il l’a tué…

    — Lorsque le capitaine a quitté Guzla, déclara Santini, c’était pour être jugé sur la Terre par un tribunal militaire régulier. Il n’y a rien à en dire tant que le jugement n’a pas été rendu !

    C’était pourtant à la place du lieutenant de Rocca qu’avait été affecté Dampierre. Celui-ci exerçait en outre, en attendant un remplaçant au capitaine Lourmel, les fonctions de commandant par intérim du fort de Hamanaz. Il avait le droit de savoir !… Il rappela l’adjudant qui avait fait faire demi-tour à sa monture, et ouvrit la bouche pour une nouvelle question. Il fut aussitôt coupé par Erl il Horlan qui craqueta, de sa voix atonale et rugueuse :

    — Caravane.

    De la pointe de sa lance, l’hipparque désignait un petit nuage rose qui s’élevait entre les dunes de l’horizon. Santini sortit ses jumelles, scruta le désert et cria :

    — Pied à terre ! Que personne ne se désaltère avant d’avoir abreuvé les hippogriffes !… Installez le campement !

    L’hipparque traduisit de sa voix craquetante et l’on entendit, dans les rangs de la troupe, des cris et des conversations en langue hamanazel, un cliquetis d’armes, les blatèrements et les feulements des montures que les cavaliers faisaient agenouiller.

    Dampierre parvint à descendre de sa bête sans trébucher. Bien qu’il eût la gorge en feu, il mit un point d’honneur à ne pas boire le premier. Il prit même le temps de sortir le télémètre des fontes de sa selle mais, au lieu de le braquer dans la direction où avait été annoncée la caravane, il le dirigea sur l’Himmenadrock.

    En vision rapprochée, les rocs et les tumulus s’encadrèrent avec tous leurs détails dans l’ovale de l’oculaire. Ils emplirent Dampierre d’une terreur sacrée. Normalement, il aurait dû s’occuper de ses hommes, lancer un éclaireur sur les crêtes du nord, un autre au sud, faire installer des postes d’observation, désigner un guetteur…

    Son cœur battait. Il était sans force et sans volonté. Le télémètre braqué sur une très lointaine pyramide, il fixait un point lumineux qui ressemblait à un diamant enchâssé au sommet de l’antique tumulus, et sentait son esprit partir à la déroute.

    Derrière lui, Santini s’activait, distribuant les ordres qu’aurait dû donner le sous-lieutenant. Les postes d’observation étaient en cours d’installation, et les deux éclaireurs déjà partis sur les crêtes. Ce ne fut que lorsqu’il eut calé le trépied du visiophone de campagne, et déployé l’antenne qui, fixée au ballon de tension, flottait à une centaine de mètres au-dessus d’eux, qu’il s’accorda trois rasades d’eau saumâtre au bec de l’outre que lui tendit un Hamanazel tout emplumé. Il s’essuya la bouche, eut un coup d’œil soupçonneux pour le jeune chef hypnotisé par sa contemplation, mit en route le moteur de la magnéto, et appuya sur la touche d’appel.

    Presque aussitôt le visage d’un officier supérieur, portant au col les insignes de major, apparut sur l’écran.

    — Ici Point Ter 54, annonça Santini. La patrouille guzlane du poste de Hamanaz chargée de la sécurité du Harz est arrivée sur ses positions, major. Aucune troupe ennemie en vue.

    — Ici Point I, répondit le major. Message bien reçu. La caravane est-elle en vue ?

    — Apercevons un nuage de sable à vingt milles au nord, major. Un éclaireur a été dépêché dans cette direction.

    — C’est bien, adjudant. Êtes-vous le chef de la patrouille ?

    — Non, major. La patrouille est placée sous les ordres du sous-lieutenant Dampierre, commandant en second du poste de Hamanaz.

    Une lueur d’intérêt, vite effacée, brilla dans les yeux de l’officier supérieur de Point I.

    — Désirez-vous parler au lieutenant, major ?

    — Inutile, répondit l’autre avec l’attitude et le ton impersonnels qui conviennent à un haut gradé des gardes d’Empire. Dites-lui simplement que le colonel le remercie d’avoir assumé, depuis un mois qu’il est affecté sur Guzla, le commandant par intérim de la garnison, et annoncez-lui qu’un officier de grade plus élevé vient d’être nommé au commandant en titre de votre garnison.

    Santini tourna trois fois sa langue dans sa bouche et se décida :

    — Puis-je vous demander, major, le grade et le nom de cet officier ?

    — Vous vous en apercevrez assez tôt vous-même, répondit l’autre d’un ton cassant.

    Santini avait-il rêvé, ou une ombre de mépris avait-elle voilé, un instant, le regard du major ? Celui-ci reprit son ton de commandement :

    — Dans cinq heures, rappelez Point I pour donner la position approximative de la caravane. Terminé.

    Le tube s’éteignit.

    Quand Santini se retourna pour commenter avec Dampierre la nouvelle de la nomination d’un nouveau commandant de garnison à Hamanaz, ce ne fut pas le visage du sous-lieutenant qu’il aperçut penché au-dessus de son épaule, mais celui de Erl il Horlan. Jamais un Guzlan ne souriait. On aurait pourtant dit que la bouche et les yeux de l’hipparque exprimaient une sorte de satisfaction ou de joie intérieure.

    Mal à l’aise, l’adjudant coupa le contact d’un geste brusque.

    
CHAPITRE II

    Cinq heures plus tard, le soleil s’était couché derrière l’horizon dentelé de l’ouest. Une nuit violette et chaude régnait au-dessus des monts du Harz et des déserts environnants.

    Les deux lunes jumelles s’étaient levées. La plus petite dissimulait, derrière un triple voile de nuages, sa surface toute craquelée de rides et de pustules. La plus grosse, distante de moins de dix rayons guzlans de la surface, éclairait le désert de sa froide lueur. C’était un globe immense et lisse dont les contours rasaient les pointes des monts Alménérides.

    Son reflet dessinait sur le sol des ombres irréelles. Sous ses rayons obliques, le lit de l’Alberath formait un long tracé d’argent. De chaque côté de ses berges, la végétation paraissait phosphorescente. Au sud-ouest, le massif aux sommets noirs prenait des teintes cristallines où brillaient parfois d’inexplicables feux orange.

    Dans l’obscurité, le spectacle était aussi saisissant qu’un plein jour. Mais son mystère s’épaississait car, au cœur de la plaine, entre la gigantesque barrière de rocs formant écran autour du territoire interdit, on ne voyait rien. L’Himmenadrock était plongé dans une obscurité totale ! On aurait dit que, pour l’immense zone des tertres, des tumulus et des fourmilières géantes, la lune n’existait pas !

    C’était une tache de noir absolu, une flaque de néant obscur qui prenait naissance à vingt milles du poste d’observation où Dampierre, fasciné, ne cessait de fixer les deux monolithes dressés des deux côtés de la passe. Inexplicablement, leur surface étincelait comme du quartz éclairé de l’intérieur.

    — Lieutenant, répéta Santini, Point I désire vous parler.

    L’adjudant lui secouait l’épaule.

    Le jeune officier sursauta. Il parut sortir d’un rêve, se dressa brusquement, s’étira, partit en courant vers les installations du visiophone de campagne.

    En chemin, il faillit bousculer une tente constituée d’élytres que les Hamanazels portaient le jour sur les épaules, et sous laquelle trois Guzlans reposaient. La lueur du feu de campement créait des ombres fantastiques sur le profil d’Erl il Horlan accroupi près de la flamme.

    Ce n’était plus le major de tout à l’heure qui occupait l’écran de l’appareil, mais un capitaine aux petits yeux bleus. Dès qu’il aperçut Dampierre sur son propre écran, situé à des milliers de milles de là dans les bureaux souterrains de l’état-major de Port Guzla, il le considéra longuement, puis déclara :

    — J’ai failli attendre, lieutenant !

    — Je vous prie de m’excuser, capitaine. J’étais en train d’observer le terrain.

    Instinctivement, Dampierre avait rectifié la position et fait le salut militaire, main droite tendue à la base du visage, index et majeur frôlant le maxillaire. L’autre eut une grimace qui pouvait ressembler à un sourire.

    — Résultats de vos observations, lieutenant ?

    — Euh… rien, capitaine. Rien à signaler.

    Le nez de l’autre se retroussa.

    — Eh bien ! apprenez, lieutenant, qu’un parti de pillards chahal-botours a été signalé dans les contreforts nord du massif du Harz, à moins de deux milles de votre position !

    Le sous-lieutenant rougit, avala sa salive, demanda :

    — Combien d’hommes, capitaine ?

    — C’est à vous de le découvrir ! grommela l’autre. Et vite ! Transmettez-moi votre rapport une heure après le lever du jour. D’après nos estimations, la caravane doit arriver à l’entrée du défilé demain soir.

    — À vos ordres, capitaine.

    — Lieutenant ?

    Dampierre refit face à l’écran et au faisceau de l’invisible caméra.

    — Si vous devez combattre, je vous conseille de passer le commandement de votre section à l’adjudant qui vous seconde. Santini n’est peut-être pas officier, mais il connaît bien son métier.

    Le sous-lieutenant devint cramoisi, serra les poings et redressa le menton. Il prit une attitude aussi impertinente que le lui permettait son sens de la hiérarchie et s’enquit :

    — Est-ce un ordre, capitaine ?

    Le visage de l’autre se radoucit :

    — Rien qu’un conseil, mon vieux. Il y a moins d’un mois, vous étiez encore cadet à l’École des cadres, sur la douce et tranquille planète Diomandé. Guzla, c’est autre chose ! Cette terre est dure, cruelle, sans pitié. Elle est aussi plus mystérieuse qu’aucune des planètes sur lesquelles j’ai servi. Il faut apprendre à la connaître. Bientôt, vous aurez un vrai chef de poste de Hamanaz. Lui, vous apprendra votre métier !

    Dampierre faillit répondre que, s’il s’agissait d’un officier d’état-major nommé à Hamanaz pour faire, dans une unité combattante, son temps nécessaire pour passer au grade supérieur, Point I pouvait les laisser tranquilles, lui et Santini ! Il porta de nouveau la main à son menton.

    — Avez-vous d’autres ordres à me transmettre, capitaine ?

    L’autre hocha pensivement la tête.

    — Je vois que vous êtes aussi orgueilleux et susceptible que votre père, sous-lieutenant Dampierre. Vous me plaisez ! Mais ce n’est pas une raison pour faire des folies à la tête de vos Hamanazels si vous vous heurtez à ces dingues d’insoumis chahal-botours. Compris ?

    — Qui êtes-vous donc ?

    Au lieu de se raidir, l’autre eut une sorte de sourire :

    — Capitaine Callaway.

    Dampierre se mordit les lèvres. Callaway avait été le meilleur ami de son père. Ils avaient servi ensemble dans les gardes d’Empire de Céred et de Bételgeuse, et livré combat sur Orion IV où le major Dampierre avait été tué… Callaway, à l’époque, était un rude combattant, promis à une brillante carrière, mais l’explosion qui avait anéanti son ami Dampierre lui avait aussi arraché un bras et une jambe. Depuis, il avait été affecté aux services logistiques d’une base arrière où il végétait. Le sous-lieutenant ignorait que ce fût sur Guzla.

    — Veuillez m’excuser, capitaine. Je ne savais pas… Je vous promets de tenir compte de vos conseils.

    — D’en tenir compte, hein ?… Pas de les suivre !

    — Puis-je encore vous poser une question, capitaine ?

    Callaway inclina la tête.

    — Quel est l’officier qui vient d’être nommé commandant du poste de Hamanaz ?

    Le capitaine battit des paupières. Il eut un sourire un peu triste, et répondit :

    — Je ne suis pas autorisé à te révéler son nom. Mais une chose est sûre, on t’en dira beaucoup de mal ! Sache simplement que je le considère, moi, comme le meilleur garde d’Empire que j’aie jamais connu, ton père mis à part… Et maintenant, mon garçon, mets-toi en route et rappelle-moi pour me dire combien de Chahal-Botours rôdent sur les contreforts du défilé. Si tu as besoin de renforts, prends contact avec Point Bis 24. L’officier qui le commande dispose d’une escouade montée sur gypaètes.

    L’écran bleu s’éteignit. Dampierre se retourna pour donner ses ordres de départ, mais il s’aperçut que Santini était déjà en selle à la tête de six Hamanazels tout équipés.

    — Je pense que nous serons de retour dans trois ou quatre heures, lieutenant. J’emporte le deuxième visiophone pour rester en contact avec vous.

    Que penserait réellement le capitaine Callaway s’il apprenait un jour que le fils du major Dampierre avait écouté ses conseils de„ prudence ?… Le sous-lieutenant se dirigea d’un pas décidé vers sa tente, boucla son ceinturon, prit ses armes, désentrava son hippogriffe et sauta en selle.

    — Adjudant Santini, dit-il, vous resterez ici pour assurer le commandement du camp de base.

    Puis il se tourna vers les cavaliers et leur désigna la sente qui descendait en pente raide dans l’ombre de la vallée :

    — En avant !

    Santini hésita une brève seconde, sauta à terre, fit un signe discret à Erl il Horlan toujours impassible auprès du feu, et reconduisit son hippogriffe par la bride près des autres animaux entravés. Silencieusement, l’hipparque monta sur sa propre monture, et s’enfonça dans l’obscurité à la suite du petit groupe d’éclaireurs.

    En tête de file, Dampierre talonna sa bête qui frappa le sol du sabot, grogna et écarta ses courtes ailes pour maintenir son équilibre sur la pente. Au passage, il lança un dernier regard en direction de la flaque obscure de l’Himmenadrock qui flottait au cœur de la plaine baignée de lune. Un bref instant, il crut apercevoir une colonne de fumée blême s’élevant en oblique au-dessus du territoire interdit, mais la plaine fut aussitôt masquée par le bloc de rochers que sa monture contourna. Il ne pensa plus qu’aux Chahal-Botours embusqués dans les contreforts.

    À mesure qu’il progressait dans la nuit à la tête de ses hommes, la fumée qui flottait au-dessus du noir de l’Himmenadrock se redressait lentement comme pour désigner l’orifice dont elle sortait. Si Dampierre s’était retourné, il se serait rendu compte qu’elle moutonnait au sommet du très lointain tumulus au faîte duquel il avait cru apercevoir, tout à l’heure, une lueur.

    Le cône supérieur de la pyramide s’éclairait peu à peu. On aurait dit un roc effilé flottant, tel une île de lumière, au cœur d’une mer d’obscurité.

    Erl il Horlan avait arrêté son hippogriffe auquel il avait fait gravir une roche élevée. De cet observatoire, le vieux chef hamanazel contemplait le phénomène.

    Lorsque la colonne de fumée s’éleva à la verticale du cône devenu étincelant, l’hipparque mit pied à terre. Il leva la main gauche, index et pouce réunis, posa la droite sous son menton, et s’inclina trois fois en signe de soumission. Puis il se prosterna, front contre terre, en direction de l’Himmenadrock.

    Aussitôt après, il se remit en selle, éperonna l’hippogriffe qui partit au galop sur la pente, ailes déployées, et rattrapa la petite troupe.

    
CHAPITRE III

    Ils avaient battu les contreforts sur plusieurs kilomètres carrés sans rien déceler de suspect.

    Maintenant que le soleil s’était levé, on distinguait mieux les parois abruptes des monts du Harz, et l’on apercevait, parmi les éboulis, leurs ombres prodigieuses qui s’étalaient dans la lumière rasante. Dampierre se retourna sur sa selle dans l’espoir de repérer le plateau où veillait Santini. Il fut ébloui par un rayon venu du côté du couchant et dut fermer les paupières.

    Il consulta sa montre, songea que le moment était venu d’appeler l’adjudant pour lui demander de relayer un message à Point I, posa la main sur la fonte où était installé le petit transmetteur visiophonique de campagne, mais il n’eut pas le temps de l’ouvrir.

    Un cri perçant jaillit d’une faille dissimulée derrière un éboulis de grès rouge. L’hippogriffe de Dampierre se cabra, ce qui sauva la vie de l’officier car une flèche déchira l’air à son oreille. Le trait passa entre sa poitrine et le col de son coursier en froufroutant, frappa le sol cinquante mètres plus loin où il se brisa net et parut éclater dans un minuscule nuage blanc.

    Simultanément, il y eut un grand froissement d’ailes, un bruit d’immense volière libérée, des hurlements si aigus qu’ils vrillaient les tympans.

    Un Hamanazel qui caracolait en éclaireur au pied de la paroi venait de tomber sur le nid où étaient dissimulés les gypaètes des Chahal-Botours. Cinq gros oiseaux, long bec jaune tendu à l’extrémité de leur interminable cou, tentaient de prendre leur envol, mais leurs ailes, trop vastes, heurtaient les rochers épars sur le sol.

    Le guerrier qui les avait découverts baissa la visière de son casque à tête de fourmi et fonça, lance baissée. Les piaillements des gypaètes devinrent assourdissants. Le premier qui avait réussi à sortir de la faille s’élançait en courant dans l’espoir de prendre son vol.

    C’était une sorte de gigantesque condor à bec énorme et à crâne minuscule entouré d’une collerette rougeâtre. Son envergure atteignait une dizaine de mètres. Il tendait désespérément son cou dénudé et rose droit devant lui, et courait toujours plus vite sur ses grosses pattes griffues. Son œil sphérique et glauque étincelait de colère. Ses plumes noires, hérissées, dévoilaient un jabot blanchâtre.

    Installé à califourchon sur cet oiseau de cauchemar, agrippé aux rênes reliées au mors à chochets du bec, un être étrange le poussait à coups de cravache. Ce n’était pourtant qu’un homme, dans son costume de duvet jaune, il ressemblait à un monstrueux poussin.

    Pour la première fois que Dampierre voyait un Chal-Botour et sa monture ailée, il éprouva un sentiment de peur et de dégoût.

    Lancé à toute vitesse sur le sol, le gypaète allait enfin prendre son vol quand il rencontra l’hippogriffe qui le chargeait. Le choc fut terrible. Les deux monstres roulèrent sur le sable dans un nuage de poussière et de plumes, et les deux cavaliers, désarçonnés, se relevèrent d’un bond pour se lancer l’un sur l’autre.

    La lance du Hamanazel avait dévié sur le rude bréchet du gypaète qui glapissait lamentablement, mais dont les coups de bec étaient encore capables d’arracher des kilos de viande à son adversaire. Il se débattait à grands coups d’ailes, et tendait ses serres énormes en direction de l’hippogriffe en furie qui l’attaquait tantôt avec ses sabots postérieurs, tantôt avec les tranchantes griffes rétractiles de ses membres antérieurs.

    Debout, le Chahal-Botour était d’une taille impressionnante. En dépit de ses épais vêtements de duvet jaune, il se montrait d’une agilité peu commune. Il avait perdu son arc dans sa chute, mais brandissait une masse d’armes au-dessus de sa tête pour tenir à distance le guerrier hamanazel qui, le glaive dégainé, le harcelait.

    D’autres gypaètes se pressaient en hurlant à la sortie de la faille, face aux cinq autres Guzlans conduits par Erl il Horlan.

    Un Chahal-Botour fut embroché et soulevé à trois mètres de hauteur où il se débattit avec des gestes grotesques. Le Hamanazel qui l’avait touché rompit le combat, fit faire demi-tour à sa monture, et se dirigea au petit trot de parade vers Dampierre. Il levait verticalement sa lance au bout de laquelle se débattait toujours son ennemi. Il le cloua au sol à trois pas du sous-lieutenant, le regarda s’agiter dans son agonie, et poussa un long cri de victoire.

    Dampierre avait épaulé sa carabine à laser, mais les ordres formels que recevaient les gardes d’Empire le retinrent d’appuyer sur la détente. Il était précisé dans leurs instructions qu’ils ne pouvaient faire usage de leurs armes terriennes qu’à la toute dernière extrémité, dans l’unique but de sauver leur vie si celle-ci était menacée. Dans tous les autres cas, ils ne devaient utiliser que les armes traditionnelles des indigènes.

    C’était là toute la doctrine et la philosophie de la garde de l’Empire : vivre avec les indigènes, comme les indigènes, en respectant leurs usages, leurs coutumes, et leurs traditions. Après les périodes de conquêtes, au cours desquelles les commandos de l’espace, les sections d’assaut, et les fusiliers marins de la flotte étalaient la colossale puissance des troupes terriennes, venait l’époque de colonisation et d’administration militaires. Il ne fallait plus introduire d’objets ou de matériels conçus par une technologie supérieure à celles des planètes soumises à la Métropole. Il ne fallait plus intervenir dans le développement des civilisations des mondes étrangers, sauf pour maintenir la paix et l’ordre nécessaires à l’installation des colons civils, mineurs, prospecteurs, planteurs, commerçants… Sur Guzla, il n’y en avait guère, les ressources de la planète étant maigres.

    Avec sa carabine, le sous-lieutenant fût venu à bout de tous les gypaètes maintenant sortis de leur trou, mais il aurait contrevenu aux règles de la garde. Il rengaina son arme moderne, sortit son sabre et, rassemblant son courage, s’élança sur le Chahal-Botour le plus proche.

    Le gypaète avait déjà pris son élan. S’il atteignait la pente dégagée qui descendait vers le désert, l’oiseau parviendrait à prendre son vol.

    Sa trajectoire et celle de l’hippogriffe de Dampierre se rejoignirent au moment où l’oiseau, rebondissant sur un rocher plat, venait de décoller. Ses grandes ailes déployées cachèrent le soleil au Terrien qui, d’un terrible moulinet de son sabre, lui trancha une patte.

    L’oiseau géant poussa un cri strident, bascula, heurta la roche de l’extrémité de l’aile, et retomba sur le sol où il se mit à tournoyer sur place, plumes hérissées et bec sauvagement tendu vers l’assaillant. L’hippogriffe freina des fers et des griffes, revint à la charge… La lame de Dampierre, cette fois, atteignit la bête sur l’os de l’aile qui se brisa.

    Incapable de repartir, le gypaète s’agitait en tous sens comme un monstre terrassé mais encore capable de semer la mort autour de lui. Son cavalier parvint à se dégager. L’arc à la main, il courut se mettre à l’écart des coups que sa monture ailée donnait dans le vide. Il banda son arc.

    Un Hamanazel qui, à pleine charge, arrivait à la rescousse, fit dévier son hippogriffe, baissa sa lance, et fonça droit sur lui. Le Chahal-Botour décocha sa flèche qui atteignit le nouvel arrivant en pleine poitrine. Le guerrier guzlan lâcha d’abord sa lance, écarta les bras en un geste de désespoir, et tomba lourdement sur le sol. Il ne reverrait sans doute jamais le poste de Hamanaz.

    Dampierre arriva au galop sur l’homme en combinaison de duvet jaune qui n’eut pas le temps d’encocher un nouveau dard. Il abattit furieusement son sabre, et lui fendit le crâne.

    Dans les éboulis, le combat faisait rage. Hamanazels et Chahal-Botours s’affrontaient en une lutte sans merci. Le heaume baissé, sa lance brisée mais le glaive haut, Erl il Horlan donnait des coups terribles. Deux gypaètes avaient mordu la poussière. Deux autres avaient réussi à se dégager. Ils prenaient le large, ailes étalées, et finiraient par s’envoler si les Guzlans de Hamanaz ne parvenaient pas à les rattraper à temps.

    Dampierre prit le temps de mettre pied à terre pour courir au secours du guerrier qui, venu lui prêter main forte, avait pris le coup qui lui était destiné. À vingt mètres de là le gypaète agonisant dégageait une odeur fétide.

    Les mains crispées à l’endroit où il avait été touché, le Guzlan se roulait de douleur sur le sol. L’officier s’agenouilla sans lâcher la bride de sa monture et vit avec horreur, dans l’affreuse blessure de l’indigène, la longue flèche entorsadée qui se consumait doucement. Il s’en dégageait une vapeur âcre qui fusait de la plaie en décolorant le sang du blessé. Une horrible odeur de chair grillée flottait dans l’air.

    Dampierre voulut briser la flèche afin de pouvoir l’extraire, empoigna l’empenne, et la relâcha aussitôt. Il s’était cruellement brûlé la paume de la main.

    Le Guzlan eut un dernier râle, laboura le sol de ses talons et de ses ongles, se détendit d’un seul coup et ne bougea plus.

    Horrifié, Dampierre se remit en selle. Quatre gypaètes, dont trois chevauchés par des hommes en combinaison duveteuse, avaient réussi à prendre l’air. Ils se rassemblaient à plusieurs centaines de mètres de distance et à une vingtaine de mètres d’altitude.

    Trois autres condors géants de Guzla livraient combat contre les hippogriffes. Erl il Horlan et deux de ses hommes avaient acculé un Chahal-Botour démonté contre la paroi rocheuse, et s’efforçaient de le désarmer.

    Dampierre lança un cri d’alarme. Mus par de lents et lourds battements d’ailes, les gypaètes qui avaient pu s’enfuir revenaient à l’assaut en poussant des coassements sinistres.

    Le sous-lieutenant tenta de rassembler ses hommes encore valides pour livrer un combat défensif, car les flèches tombaient maintenant du ciel. Elles s’enfonçaient dans le sable, et ricochaient sur la pierre où elles foraient des éclats brûlants d’où jaillissaient des flocons de fumée.

    De rage impuissante, les Hamanazels dressèrent leurs lances vers le ciel ou brandirent dans la même direction des glaives inutiles. Un hippogriffe fut atteint par un dard qui resta fiché dans sa croupe. Les chairs brûlées de l’intérieur, le pauvre animal se mit à sauter sur place avant de fuir au galop vers la plaine où il s’effondra.

    Dans le ciel, les quatre gypaètes formaient maintenant un terrifiant carrousel. Ils tournaient lentement, à cinquante mètres au-dessus du Terrien, des Hamanazels et de leurs montures affolées. Penchés au-dessus de leurs ailes, les Chahal-Botours ne cessaient de bander leurs arcs et de décocher vers le sol des traits brûlants.

    Dampierre ordonna le repli vers les contreforts et les entassements rocheux du Harz, mais il était trop tard. Plus rapide dans les airs, les gypaètes leur coupaient la retraite.

    Il bondit alors sur le flanc de son hippogriffe terrifié, parvint à arracher sa carabine de ses sangles, mit un genou en terre et épaula. Il n’y eut aucune détonation, aucun recul de l’arme, aucune fumée ni rayon visible. Simplement, dans le ciel, un Chahal-Botour et sa monture volante furent volatilisés.

    Le lieutenant mit à profit le moment de stupeur qui suivit pour régler son arme à une moindre puissance. Il poussa le curseur au jugé, épaula de nouveau, tira encore.

    Cette fois, du condor géant et de son maître, il resta quelques plumes et des lambeaux de duvet jaune qui se mirent à flotter au gré de la brise et tombèrent doucement vers le sol.

    Sur les deux gypaètes qui continuaient leur ronde dans le ciel, un seul était monté. L’immense oiseau s’efforçait désespérément de s’éloigner en prenant de l’altitude. Son cavalier n’essayait même plus de faire usage de son arc.

    Cette fois, Dampierre prit tout son temps pour régler le curseur à la charge convenable. Il visa soigneusement la tête du gypaète, appuya sur la détente.

    Cent mètres plus haut, le corps du gypaète resta intact, mais son cou fut tranché net à mi-distance de ses ailes. Son crâne avait disparu !

    L’affreux condor guzlan, décapité, se mit alors à descendre en vrille, ailes déployées, comme un avion désemparé. Lorsqu’il heurta lourdement le sol, les Hamanazels poussèrent en chœur un puissant cri de victoire. Puis ils se précipitèrent sur le Chahal-Botour empêtré sur sa selle.

     

    *
*  *

     

    Le message que l’adjudant Santini put relayer une heure plus tard à destination de Point I était dicté dans le style impersonnel des troupes en campagne : Une escouade de cavaliers guzlans du poste de Hamanaz, chargée de nettoyer les contreforts des monts du Harz, s’est heurtée ce matin à une faction de Chahal-Botours embusqués dans les roches à proximité de la piste de la caravane. Neuf rebelles ont été abattus au cours de raccrochage. Huit montures gypaètes ont été anéanties. Une seule, sans son cavalier, a réussi à prendre le large. Un cavalier hamanazel a été tué au cours de raccrochage et deux autres blessés. Le détachement a également perdu deux hippogriffes !

    Sur l’écran de Point I, le capitaine Callaway inclina plusieurs fois la tête en signe d’approbation. Puis il se décida à poser la question qui lui brûlait les lèvres :

    — Qui commandait le détachement ?

    — Sous-lieutenant Dampierre, commandant en second le poste de Hamanaz.

    — C’est bien, fit Callaway avec un éclair de satisfaction dans le regard. Je vous prie, adjudant, de transmettre mes félicitations personnelles à l’officier Dampierre dès qu’il sera de retour au camp de base.

    Il retrouva aussitôt sa raideur militaire pour ajouter :

    — Le colonel compte sur votre patrouille pour que le passage de la caravane par le défilé du Harz se fasse dans des conditions de sécurité absolue. Terminé.

    Le capitaine Callaway apprendrait-il jamais ce que ne pouvait contenir le simple compte rendu verbal et laconique d’un combat : l’horreur qu’avait éprouvée Dampierre lorsque ses Hamanazels, sous les ordres de l’hipparque Erl il Horlan, s’étaient emparés du Chahal-Botour survivant.

    La pauvre créature avait été jetée au sol et clouée avec une lance sur le cadavre d’un hippogriffe. Ensuite, elle avait été délestée de sa grotesque combinaison de duvet jaune, et éventrée toute vive. Déchaînés, les Hamanazels lui avaient arraché le cœur, et l’avaient déchiquetée entre leurs dents alors qu’elle palpitait encore.

    Seul Erl il Horlan, avec sa dignité coutumière n’y avait goûté que du bout des lèvres. Puis il avait respectueusement apporté à Dampierre un lambeau dégoulinant de sang. Malgré tout son désir de ne pas enfreindre les coutumes locales, le Terrien avait refusé, et détourné la tête pour dissimuler son dégoût et sa nausée.

    Il avait dû ensuite assister à une autre épreuve, tout aussi pénible, la cérémonie d’écartèlement du Hamanazel tué au combat. Le cadavre avait été découpé en cinq morceaux, à la hache : quatre quartiers avec, chacun, un bras ou une jambe. La tête avait été conservée à part.

    — Ainsi, lui avait expliqué l’hipparque, son âme aura moins de peine pour quitter son corps et rejoindre sa mère éternelle.

    Les quatre quartiers avaient alors été accrochés avec des lanières aux tronçons de la propre lance du mort, brisée en quatre parties égales, et fichés en terre. Ensuite, sa tête avait été pieusement transportée sur la fourmilière la plus proche, « Afin, déclara Erl il Horlan, que ses mauvaises pensées soient nettoyées par nos ancêtres les insectes ».

    
CHAPITRE IV

    Depuis deux jours déjà, la caravane s’acheminait avec lenteur entre les parois du Harz.

    Colonne sans fin, venue du bout de l’horizon, elle serpentait, des milles et des milles durant, entre les dunes roses. Elle franchissait le défilé et, le Harz dépassé, s’étirait en droite ligne, interminablement, vers les deux monolithes fichés en terre à l’entrée de l’Himmenadrock…

    Spectacle hallucinant.

    Milliers de Hamanazels en armures de fibres tressées, enchapeautés de heaumes insectiformes hérissés de pinces, de mandibules, d’antennes vibrantes. Lances dressées des cavaliers brandissant des oriflammes. Groupes compacts de piétons de même race, encorsetés de plumes, le dos chargé d’élytres bruissants.

    Précédés de pages portant des carapaces de hannetons, et de joueurs de crécelles dont le son évoquait le craquettement des cigales, des hipparques, montés sur des hippogriffes caparaçonnés, se tenaient à l’ombre de dais de plumes blanches ou d’ailes de libellules.

    Des gongs résonnaient sur le désert, des flûtes gémissaient, des instruments à cordes simulaient le bourdonnement des abeilles.

    Nuées de Chahal-Botours des tribus soumises, revêtues des mêmes combinaisons de duvet que les rebelles embusqués dans les contreforts, mais avançant pour la plupart à pied. Certains s’entassaient sur des traîneaux de paille et de branchages entrecroisés, en forme de nids géants, que halaient des attelages de gypaètes aux ailes entravées.

    Les immenses condors, transformés en animaux de trait, n’avaient plus rien de redoutable. Ils étaient décorés de rubans multicolores, et se dandinaient, grotesques sur leurs longues pattes fourchues, leur cou ployant sous de lourds colliers de pierreries, arc-boutés de chaque côté des timons. Isolées et sautillantes, d’autres montures ailées portaient des chefs carakoleks entourés d’esclaves nus, tatoués des pieds à la tête, brandissant des chasse-mouches en forme de toiles d’araignée.

    Du haut du sommet du Harz, Dampierre régla l’optique de ses jumelles et constata qu’il s’agissait d’authentiques toiles où étaient tapies de vraies et monstrueuses araignées toutes occupées à dévider leur fil autour de mouches emprisonnées !

    Derrière suivait un clan de Kirchenyés précédés de notables engoncés dans de vastes capes blanches et luisantes, dont les capuchons figuraient des têtes de termites. Tous étaient chargés de ballots aux formes étranges, aussi gros qu’eux-mêmes. Leurs rangs étaient flanqués d’éclaireurs inlassables, déguisés en fourmis qui, tels des chiens de bergers, faisaient d’incessants va-et-vient sur les flancs de la caravane.

    Au loin, les Mazi-Hallaracks, géants noirs vêtus de somptueuses étoffes noires et argent, chevauchant tous des hippogriffes ou des gypaètes noirs. Holmenecks des plaines infernales, Sospadaraks des monts Alménérides, Sinusidiks des montagnes Noires, Carakoleks du territoire du puits Perdu… On aurait dit que tout Guzla se dirigeait, avec une intense ferveur religieuse, vers la passe aux deux monolithes, ouverte sur le ventre béant de l’Himmenadrock.

    Il fallait la lumière rasante pour remarquer, au pied des vertigineux menhirs, les coupoles métallisées, hautes de dix mètres et larges de soixante, auxquelles la distance donnait l’apparence de simples réservoirs hémisphériques. C’était là qu’était installé le poste de garde qui veillait sur la paix de l’Himmenadrock, et interdisait l’accès du pays perdu à tout être humain en dehors de ceux qui composaient les caravanes rituelles.

    Une compagnie entière y tenait garnison, sous les ordres d’un lieutenant de vaisseau de la flotte spatiale. Aucun garde d’Empire ne servait dans ses rangs entièrement composés de mercenaires humanoïdes originaires de la planète Helva, un monde réputé pour le sens de la discipline guerrière dont témoignait son peuple. Avec des instruments d’observation plus perfectionnés, on aurait pu distinguer leurs robustes silhouettes bottées et casquées, sanglées dans d’impeccables uniformes rouges, réglant avec efficacité le flux de la caravane aux abords de la passe.

    Sur le plateau où ils avaient établi leur campement, les Guzlans de Erl il Horlan étaient graves et silencieux. Depuis deux jours, l’hipparque n’avait pour ainsi dire pas changé de position. Accroupi, mains ouvertes sur les genoux, paumes dirigées vers le ciel, il fixait l’horizon dans une sorte d’extase.

    — Hipparque, lui demanda Dampierre, que vont faire ceux de ton peuple dans l’Himmenadrock ?

    — Une fois l’an, répondit le Guzlan de sa voix rauque, il faut aller dans l’Himmenadrock.

    — Pourquoi ?

    — Il faut. Tous ensemble.

    C’était la seule réponse qu’obtenaient les Terriens aux questions qu’ils posaient sur l’étrange territoire. Comme il aurait été inconvenant d’insister, Dampierre repartit à son poste d’observation. Une heure plus tard, l’hipparque s’étant dressé pour faire chauffer le petit récipient où infusaient quelques feuilles sèches d’un arbuste odorant de la plaine, il revint à la charge :

    — Dans quel but les Guzlans vont-ils chaque année dans l’Himmenadrock ?

    Un muscle frémit sur le visage impassible du chef. Il tourna la tête comme s’il n’avait pas entendu, absorba une gorgée de liquide bouillant, et condescendit à répondre, l’air fataliste :

    — Pour la vie.

    Santini se taisait. Il savait, lui, qu’il était inutile d’interroger les Guzlans et d’attendre d’eux une quelconque révélation sur la signification du pèlerinage annuel.

    — Hipparque, dit encore Dampierre, pourquoi ne vas-tu pas cette année, avec tes frères, dans l’Himmenadrock ?

    Erl il Horlan cilla. C’était un signe, chez un Hamanazel, d’une intense impatience.

    — L’année prochaine, fit-il enfin avec un geste de la main, peut-être serai-je désigné… ou peut-être une autre année.

    — Es-tu déjà allé dans l’Himmenadrock ?

    Le regard du Guzlan se voila. Il secoua tristement la tête de droite à gauche, à la mode terrienne, et fit dans un souffle :

    — Pour être désigné par la déesse mère, il faut en être digne.

    Agacé, le sous-lieutenant fit demi-tour, revint sur la corniche, délaissa ses jumelles dont le grossissement était insuffisant, et colla ses yeux à l’oculaire du télémètre. L’entrée de l’Himmenadrock apparut alors, en gros plan, dans l’ovale lumineux de l’instrument. Il sursauta violemment.

    Il venait de voir, surgissant derrière le monolithe de gauche, une abeille de la taille d’un homme qui décrivait des cercles à deux mètres d’altitude au-dessus d’un groupe de Mazi-Hallaracks arrivés au terme de leur pèlerinage !… Et les indigènes, au lieu de s’enfuir en tous sens, restaient au coude à coude, visage calmement levé vers l’énorme insecte.

    — Santini !

    L’adjudant vint à son tour coller son front sur le bourrelet de caoutchouc du viseur.

    — Je sais, fit-il d’un ton las. Maintenant c’est une abeille… Tout à l’heure ce sera une fourmi de deux mètres de long, plus tard des termites ou des guêpes de taille tout aussi colossale.

    Dampierre avala sa salive.

    — À votre avis, s’agit-il de véritables insectes géants, ou de reproductions agrandies et animées par un quelconque mécanisme ?

    — Allez savoir ! répliqua simplement Santini avec un haussement d’épaules.

    Depuis toutes les années qu’il servait sur Guzla, l’adjudant était devenu aussi fataliste que les indigènes. Pour lui, certaines choses allaient de soi. Il était inutile de s’interroger sur leur pourquoi et leur comment.

    Fasciné, Dampierre suivait le manège de l’abeille dont les cercles devenaient de plus en plus larges. Au sol, les Mazi-Hallaracks rassemblaient leurs paquets, vérifiaient le chargement de leurs hippogriffes, se remettaient en marche.

    L’abeille, maintenant, volait droit devant elle, à l’allure d’un homme au pas. Et les Mazi-Hallaracks la suivaient !

    Fébrilement, Dampierre visa un autre point du mystérieux territoire. Il saisit alors une colonne d’un millier de Hamanazels qui suivaient un hanneton rouge de la taille d’un hippogriffe ! On aurait dit que le monstrueux insecte, ou sa représentation sous forme de char ou de véhicule, servait de guide aux indigènes !

    Ils se dirigeaient tous, sans hâte ni apparemment d’inquiétude, vers un tertre de plusieurs centaines de mètres dressé sur le sol.

    Franchie la passe de l’Himmenadrock, la caravane se disloquait. Des foules d’indigènes, parfois par groupes ethniques compacts, parfois toutes races confondues, se disséminaient sur la plaine, entre les tertres, les tumulus et les édifices cyclopéens de toutes formes. La distance était telle que, malgré les puissantes lentilles de l’instrument de visée, les silhouettes devenaient minuscules, puis indistinctes dans la brume luisante qui rampait sur le sol.

    Comme sur le sommet du Harz où stationnait la patrouille de Dampierre et de Santini, d’autres unités indigènes, commandées par des gardes d’Empire, occupaient les positions stratégiques réparties sur les flancs du chemin suivi par la multitude de pèlerins. Une section de fantassins mazi-hallaracks bivouaquaient sur les lointaines berges de l’Alberath ; une escouade de cavaliers chahal-botours montés sur gypaètes gardaient le puits botour ; la compagnie de supplétifs Kirchenyés, commandés par le capitaine Zenafon, patrouillait aux confins du plateau de dalles vitrifiées du nord-ouest ; un escadron entier de troupes régulières avait installé leurs quartiers autour du puits Dernier, en lisière de la mer de sable.

    Lorsque l’arrière-garde de la caravane, six jours plus tard, se dilua dans la brume de l’Himmenadrock, tous les officiers et sous-officiers terriens, isolés pour des mois ou des années dans l’immensité guzlane, prirent contact avec Point I, puis se mirent à échanger des nouvelles entre eux par visiophone. C’était le seul lien qui reliait, à de rares occasions, ces quelques hommes répartis sur tout un hémisphère, et que séparaient des milliers et des milliers de kilomètres de sables ou de terres hostiles. Seuls ne participèrent pas à l’échange général d’informations et de salutations de ces soldats unis par l’esprit de corps de la garde d’Empire, les mercenaires helvatiens des coupoles.

    Le capitaine Callaway ne reparut pas sur l’écran du visiophone de la patrouille. Le cœur serré, Dampierre ordonna de lever le camp et de préparer le départ.

    La petite troupe avait le choix entre deux routes. Celle qu’elle avait suivie à l’aller, menant directement au poste de Hamanaz par la piste des Cyclopes, après une marche de cinq jours entre les dunes du désert. C’était le chemin le plus court et le plus sûr, mais il signifiait retour à la vie de garnison et aux habitudes quotidiennes. Il conduirait aussi directement Dampierre et Santini sous les ordres d’un nouveau chef qui leur interdirait peut-être les longues courses dans le désert.

    Ils pouvaient par contre décider de faire le détour par la forêt pétrifiée d’El Elmorgordo, en passant par le puits Blême pour se ravitailler en eau, et en longeant ensuite le lit asséché de l’Orklekorkoner. Ses berges étaient occupées en ce moment par des tribus nomades qui, à la suite d’un différend, avaient sollicité l’arbitrage de l’administration militaire impériale. Travail de routine pour des gardes d’Empire responsables de la police et de la justice sur des territoires aussi vastes que des nations terriennes…

    Mais cela impliquait deux journées de marche jusqu’au puits Blême, trois avant d’apercevoir les fûts de pierre des arbres fossiles d’El Elmorgordo, trois encore pour atteindre le sable immaculé de l’Orklekorkoner… Il faudrait ensuite compter deux ou trois jours supplémentaires de palabres avec les clans nomades, puis de recherches du puits Sans-fin qui ne figurait sur aucune carte, et enfin une dizaine de jours à travers une zone inexplorée pour rattraper la piste Oubliée et, de là, le poste de Hamanaz… Au bas mot, trois bonnes semaines de trajet à dos d’hippogriffe, avec deux guerriers hamanazels blessés !

    Santini et Dampierre se consultèrent longuement, décidèrent de demander des instructions à Point I qui, la grande opération de surveillance de la caravane terminée, les laissa libres d’agir à leur guise, « en ne tenant compte que de l’opportunité locale et de l’intérêt supérieur du territoire que contrôlait le poste de Hamanaz ». Pour finir, ce fut Erl il Horlan qui les tira d’embarras.

    Interrogé, l’hipparque se garda bien de donner tout de suite son avis. Il consulta d’abord le sable dont il lança plusieurs poignées dans le vent, interrogea les cailloux qu’il disposa en cercle autour de lui, considéra le pelage des hippogriffes… Enfin, il vint retrouver les deux hommes et leur dit :

    — Si les Terriens ne se hâtent pas de régler les problèmes qui opposent les clans nomades de l’Orklekorkoner, les tribus se soulèveront et se feront la guerre.

    Les deux Hamanazels blessés furent donc renvoyés directement à Hamanaz avec un troisième cavalier chargé de les aider en cours de route. Le reste de la patrouille, soit huit guerriers, leur hipparque et les deux Terriens, prit la route du puits Blême.

    C’était une mission courante pour les gardes d’Empire de Guzla, mais une rude épreuve pour Dampierre qui ignorait tout des régions sauvages qu’ils allaient traverser.

    Avant le milieu du premier jour, la petite troupe ne se signala plus que par un petit nuage rose entre les immenses pentes sableuses qui s’étiraient, en vagues infinies se chevauchant les unes les autres, aussi loin que portait le regard. La beauté de ce paysage lunaire et son immensité berçaient les pensées de Dampierre qui aperçut, au soir de la deuxième journée, l’extraordinaire mirage de l’Himmenadrock flottant sur l’horizon.

    Spectre de tertres, de tumulus, de pyramides, de constructions géométriques défiant les sens, l’image transparente se fit plus précise. Un fantôme de femme, si flou que l’on ne pouvait en deviner les traits ni même les contours, mais dont on savait qu’elle était l’expression de la beauté absolue, dansait entre les enfilades d’édifices mystérieux. Dampierre crut voir les bras de l’apparition se tendre vers lui. Il gémit du désir de répondre à ce geste surgi du néant, ferma les yeux… Lorsqu’il les rouvrit, le mirage s’était dilué dans la lumière. Quelle que soit la route qu’il suivrait désormais, Dampierre sut, dès cet instant, que son destin le conduirait un jour, inéluctablement, dans l’Himmenadrock.

    
CHAPITRE V

    Pendant que, sur Guzla, les distances se mesuraient au pas lent des hippogriffes, et que le temps se décomptait en interminables journées de marche au cours desquelles les dunes succédaient aux dunes, le navire de ligne Scorpion-II, assurant le trajet Terre-Bételgeuse et retour, via Alpha du Centaure, Céred, Sol-Bleu de Demyone, Diomandé et Guzla, fendait l’océan glacé de l’espace.

    Bisphère de métal auréolée d’une roue-promenade de gravité artificielle, hérissée d’antennes, de paraboles, de sondeurs et d’analyseurs, l’astronef avait essuyé le ressac d’un orage irrationnel dans le vide subspatial, au large de Céred et de Demyone. Leur attention sans cesse occupée par les soins du commissaire de bord, les passagers ne s’étaient rendu compte de rien. La tempête de particules à deux dimensions dépassée, le navire avait repris sa route et, pour rattraper le retard, le commandant avait ordonné de pousser à sa densité maximum le flux des alternateurs.

    Dans les cabines, les carrés, les bars, les salles de réunion et le pseudo-jardin de la roue anti-grav, la vie mondaine des longues traversées s’était organisée. Elle se déroulait aussi gaiement que possible dans la lumière artificielle d’une coque blindée, avec ses règles, ses habitudes, ses conventions, ses horaires. Tandis que matelots, stewards, officiers mécaniciens, astronautes de pont et garçons de cabine vaquaient à leurs occupations, les passagers s’employaient à tuer le temps de manière aussi agréable que possible.

    Des relations s’étaient liées, des amitiés nouées, des flirts esquissés. Tout un monde de fonctionnaires de l’Empire, d’hommes d’affaires, de commerçants, d’administrateurs des planètes colonisées, d’officiers de la garde ou des commandos de l’espace embarqués avec femmes et enfants, s’étourdissait sans trop tenir compte des heures qu’égrenait l’horloge centrale de l’astronef. Car cet univers clos, lancé au-delà de la vitesse de la lumière dans les méandres du subespace, engendrait son propre temps découpé en jours et nuits de douze heures chacun, de matins et de soirs fictifs.

    Hors de la coque, c’était le vide absolu. Un néant incolore que masquaient les blindages des hublots.

    Dans la salle de navigation, la route suivie par le Scorpion-II était figurée par un infime trait incandescent qui se forait un chemin rectiligne au cœur du globe translucide d’une antisphère d’espace apparent. Deux cent dix officiers et membres d’équipage, sept cent douze passagers avaient leur existence reliée à ce simple tracé d’un cap virtuel.

    Hormis le lieutenant de quart et les timoniers de service, personne ne prit conscience, à bord, du fait que la ligne rouge amorça un cercle autour d’un point brillant qui, sur un insensible coup de roulis, occupa le centre exact de l’antisphère d’espace apparent.

    Dans la salle des cartes, la timonerie et le poste de commandement, les astronautes de veille avaient les yeux fixés sur l’unique instrument de navigation utilisable dans l’espace courbe. L’ordinateur du bord cliquetait. Sur l’analyseur de direction, des cercles concentriques défilaient.

    Dans l’antisphère miniaturisée qui occupait le sommet de la consolette de pilotage, le point brillant grossit, s’immobilisa, se teinta de bleu. On vit alors qu’il était entouré d’une cohorte de minuscules satellites étincelants. À son tour, le mince fil incandescent représentant l’erre du navire se mit à orbiter autour de la figuration de l’étoile bleue centrale.

    Du bal qu’il présidait, le commandant fut appelé par télécommunicateur. Il pria les invités qui partageaient sa table de l’excuser, quitta les flonflons de musique de danse, les cotillons et les rires, pour gagner le silence du poste de pilotage et diriger la délicate manœuvre de résurgence de son vaisseau.

    Dehors, il y eut un éclair froid et un immense coup de tonnerre. Moteur réduit, ricochant sur la courbure de l’espace, le Scorpion-II venait d’émerger dans le cosmos à trois dimensions. Vitesse de propulsion quasiment nulle, il se stabilisa dans un immense effort de ses gyroscopes lancés à pleine puissance.

    Les blindages des hublots s’ouvrirent alors, et les passagers, émerveillés, purent assister à un spectacle féerique. Ils se rassemblèrent autour des baies d’observation et des écrans pour contempler les sept planètes, une d’or, deux d’améthyste, une d’opale, une de jade, une d’agate, et une de rubis, orbitant autour d’un somptueux soleil bleu.

    On entendit des exclamations étouffées, un bruit de conversations surexcitées, les premières mesures de la marche de l’Espace jouées par l’orchestre et entonnées en chœur par les assistants, les plofs des bouteilles de champagne débouchées… Puis une voix mélodieuse tombant des pastilles de communication :

    — Le Scorpion-II vient de resurgir dans l’espace cohérent, au large du système de Sol-Bleu. Dans trois heures, en temps terrestre, nous nous poserons sur Demyone. Le commandant espère que les passagers arrivés à destination ont fait une traversée agréable. Ceux-ci voudront bien gagner, à H moins vingt minutes, la coursive de débarquement où un rafraîchissement leur sera servi… Les passagers en transit sont informés que l’escale sur Demyone durera douze heures. Ceux qui désirent quitter le navire sont invités à se rendre au carré du service de santé pour y recevoir leur injection d’antismargesglue. Merci de votre attention.

    Le commandant réapparut, jovial, dans la salle de bal où il serra les mains des voyageurs qui regagnaient leurs cabines pour faire leurs valises.

    Un seul homme n’avait pas participé à la fête organisée en l’honneur de l’accostage sur Demyone. Installé devant une baie d’observation du pont de la roue-promenade, le capitaine Lourmel, vêtu en civil, contemplait en solitaire le magnifique spectacle que déployait le système de Sol-Bleu.

    L’étoile autour de laquelle tournait Demyone dans son écrin de velours pastel, lançait ses immenses flammes indigo dans la limpidité iridescente d’un ciel très pur. La planète opaline vers laquelle plongeait le Scorpion-II se nimbait de gracieuses traînées revêtues de toutes les teintes de l’arc-en-ciel. Un satellite pourpre, un autre transparent mais lançant des éclats de diamant, un troisième formé d’une gerbe d’étincelles et d’un anneau saturnéen vert émeraude, orbitaient avec lenteur autour de la planète. Demyone déployait ses grâces pour accueillir le capitaine Lourmel, mais le visage de l’officier restait marqué par cette amertume désabusée de ceux qui en ont beaucoup vu. Ses yeux étaient comme indifférents : il y flottait pourtant des lueurs de tendresse déçue.

    C’était là que, jeune sous-lieutenant fraîchement nommé dans le corps prestigieux des gardes d’Empire, il avait fait ses premières armes. Deux années d’une vie de garnison heureuse tout occupée de mondanités, de parades militaires, de réceptions et, accessoirement, de l’instruction des quelques dizaines de volontaires demyonais attirés par l’uniforme impérial.

    Lourmel y avait laissé de nombreux amis auxquels il décida, en dépit de son appréhension, de rendre visite au cours de l’escale. Dans sa cabine, il hésita entre la tenue réglementaire de la garde d’Empire, tunique bleu azur sur pantalon crème à liséré, et celui du corps des chasseurs de Guzla auquel il était affecté, plus sévère avec sa vareuse de campagne et les pantalons bouffants noirs qui recouvraient les bottes. En raison des circonstances, il choisit de rester en civil.

    À l’heure dite, il se mêla à la petite foule massée dans la coursive du service de santé, reçut son injection, laissa passer devant lui les passagers arrivés à destination et, dix minutes après que le Scorpion-II se fut immobilisé sur son socle de béton, il s’avança vers les sas de décontamination.

    Il retrouva la terre ferme du spatioport avec plaisir, franchit sans encombre les services de douane, remit sa carte de transit à une charmante hôtesse demyonaise au sourire accueillant, introduisit sa fiche matricule magnétique dans la fente de l’ordinateur de police qui la lui rendit sans le moindre cliquetis de réprobation, pénétra dans un vaste hall en demi-coupole, erra un moment entre une multitude de boutiques où étaient exposés les plus caractéristiques des objets d’art et d’artisanat locaux, se dirigea enfin vers les caissons translucides des visiophones publics.

    Il composa son premier appel à destination de Sam Erly, un vieux camarade promu depuis peu commandant en second de l’astrogare de Port Demyone. Il obtint l’image d’un robot humanoïde qui lui sourit sur l’écran et lui demanda en gazouillant son nom, son numéro de code, et l’objet de son appel.

    — Conversation personnelle, déclara Lourmel en poussant sa carte matricule dans la fente de l’appareil. Je suis un ami de Sam Erly.

    Nouveau sourire impersonnel du robot qui annonça alors :

    — Veuillez avoir l’obligeance de patienter un instant. Je vais vérifier si le lieutenant de vaisseau Erly est actuellement dans son bureau.

    L’image du standardiste automatisé se brouilla, fit place à un nouveau visage humanoïde, féminin celui-là, qui se mit à fredonner un vieil air demyonais pour faire attendre le capitaine.

    Rien n’était trop beau pour Demyone. Le ministère des Planètes colonisées accordait chaque année des crédits considérables aux services administratifs de la perle de l’Empire. Un matériel ultra-moderne, pourvu des derniers perfectionnements de la technologie terrienne, était acheminé par cargos entiers sur la troisième planète de Sol-Bleu, dont le commerce avec la Terre était florissant. Rien de commun avec Guzla, globe aride et sec, pauvre en ressources, perdu à des dizaines d’années-lumière, où le gouvernement terrien se contentait d’assumer le maigre budget d’une administration squelettique, par les gardes d’Empire interposés.

    À voir les nuées de véhicules terrestres, aériens, maritimes et spatiaux stationnés derrière les vitres du spatioport, les foules de passagers, de fonctionnaires ou de militaires locaux richement vêtus, les splendides installations du hall, toutes plus perfectionnées les unes que les autres, Lourmel se prit à rêver à ce qu’il serait possible de réaliser sur Guzla avec de tels moyens !…

    Là-bas, il n’y avait qu’une poignée de Terriens, quelques postes militaires disséminés sur des superficies immenses, pas de flotte, de rares véhicules terrestres réservés aux responsables du gouvernorat ou de l’état-major, des installations rudimentaires, pratiquement pas de service scientifique de recherches…

    Il fut sorti de ses pensées moroses par un nouveau changement d’image sur l’écran du visiophone. Ce ne fut pas son ami Sam Erly qui apparut, mais une simple secrétaire qui lui expliqua, l’air embarrassé, que le lieutenant de vaisseau était en conférence et qu’il était interdit de le déranger.

    — Quand pourrais-je le joindre ?

    De plus en plus gênée, la jeune femme se lança dans une série d’explications où il était question de rendez-vous de la plus haute importance, de déplacements urgents et d’un emploi du temps si serré que : « Voyez-vous capitaine, c’est avec le plus grand regret que le commandant Erly ne pourra vous recevoir au cours de votre escale sur Demyone… »

    Pendant que chantait le robot standardiste, Sam avait au moins eu le temps de se renseigner, par une autre voie, sur la durée de son séjour…

    Lourmel comprit. Il eut un sourire sans joie, remercia la secrétaire et raccrocha.

    Il hésita un moment avant d’appeler Jules-Y Lemmington. Supporterait-il que son camarade de promotion, et actuel sous-chef de l’état-major des gardes sur Demyone, refuse lui aussi de lui répondre ?… Il se décida, composa l’indicatif, obtint cette fois un planton à la nuque rasée qui, après s’être renseigné, lui déclara sèchement que le major Jules-Y Lemmington était en tournée d’inspection dans le nord du pays.

    Lourmel avait encore une bonne demi-douzaine de noms sur sa liste, mais il sortit de la cabine. Arrêté sur Guzla, inculpé, emprisonné, renvoyé sur Terre pour y être jugé par un tribunal militaire, il avait pourtant bénéficié d’un non-lieu. Déclaré innocent au bénéfice du doute, il restait néanmoins un réprouvé, un homme dont la présence gênait même ses amis les plus proches. Il devait se faire à cette idée qu’on le tiendrait désormais à l’écart, comme un pestiféré.

    Il haussa les épaules, se mordit la lèvre inférieure et, indifférent à l’animation bruyante de l’astrogare, enfonça les mains au fond de ses poches. Puis, d’une démarche d’automate, il franchit en sens inverse le chemin qu’il avait fait, regagna le bord, s’enferma dans sa cabine. Il n’aspirait plus qu’à retrouver l’infinie solitude et la magie du désert de Guzla.

     

    *
*  *

     

    Huit journées terrestres plus tard, quand le Scorpion-II resurgit à nouveau dans l’espace à trois dimensions, nul faste ne l’accueillit. Trois planètes incolores tournaient autour d’un petit soleil rouge terriblement éblouissant : deux sphères de pierre ponce sans atmosphère, d’un gris déprimant, et un immense globe aride entouré de deux lunes blêmes.

    Vue du ciel, Guzla apparaissait comme un océan de sable et de rocs où les montagnes dessinaient des continents tourmentés au relief déchiqueté.

    La couleur dominante était celle de ses déserts : rose. Mais à travers les couches violettes de l’atmosphère, elle prenait un ton lie-de-vin qui n’incitait guère à l’admiration. Un monde austère, stérile, qu’aucun passager ne pouvait contempler sans un vague frémissement.

    Ici, pas d’atterrissage. Les installations étaient insuffisantes pour recevoir un vaisseau de la taille du Scorpion-II. L’astronef fut mis sur l’orbite où il devrait rester en attente le temps nécessaire au déchargement du fret et au débarquement des quelques voyageurs qu’un destin peu enviable conduisait là où aucun touriste ne se rendait jamais…

    Un homme, pourtant, fixait avec fascination la surface pelée de Guzla. Penché parmi d’autres passagers sur le hublot d’observation, le capitaine Lourmel retrouvait avec émotion le pays qui n’avait cesse de hanter ses rêves depuis qu’il en avait été banni. Insensible aux conversations des passagers groupés avec lui autour du hublot, il essayait de repérer, sur l’immense mappemonde dont la force d’attraction avait déjà capturé l’astronef, la région sauvage où il avait connu l’envoûtement.

    — Savez-vous, ma chère, qu’il n’existe aucune créature féminine sur Guzla ?

    Lourmel, cette fois, tendit l’oreille. La jeune femme brune qui s’exprimait de la sorte avait un air vaguement dégoûté. On devinait qu’elle n’aurait pas posé le pied pour un empire sur ce monde qui ne lui inspirait que répulsion. Son interlocutrice portait sur sa tunique les insignes de médecin. Elle lui répondit, sans cesser de considérer la terre guzlane qui grossissait à vue d’œil :

    — C’est ce qu’on prétend. Je puis pourtant vous affirmer que, sur un rapport adressé à l’Académie de médecine, j’ai lu que les indigènes étaient tous des individus mâles normalement constitués !

    Il y eut un rire, quelques plaisanteries, et la voix du commissaire de bord qui éprouva le besoin de mettre son grain de sel dans la conversation :

    — À en croire les articles du seul journaliste qui se soit jamais rendu sur ce monde étrange, les indigènes auraient parqué leurs compagnes au cœur d’un territoire inexploré, dans des sortes de gigantesques harems où celles-ci seraient à jamais enfermées à l’abri de la curiosité des Terriens. Selon lui, les mâles Guzlans y rejoindraient leurs femelles une fois l’an, pour y participer à des cérémonies religieuses d’accouplements barbares.

    — J’ai lu un livre dont l’auteur prétendait, au contraire, que les mâles avaient trouvé le moyen de se reproduire entre eux… Ils seraient d’une espèce hermaphrodite inconnue…

    — Sornettes, déclara la doctoresse. Les médecins militaires ont autopsié plusieurs individus originaires de cette planète. Ce sont bien des hommes, avec tout ce que cela implique.

    — Avouez qu’il est quand même stupéfiant qu’aucune femelle guzlane n’ait jamais pu être observée par un Terrien !

    Lourmel écoutait sans rien dire. Il restait immobile, plaqué contre le hublot, à l’abri de l’attention de la petite foule qui se pressait derrière lui. Il évitait de se retourner de crainte que quelqu’un ne remarque l’uniforme des chasseurs de Guzla qu’il avait revêtu pour la première fois depuis le décollage.

    — Comment se fait-il, s’étonna un homme, qu’aucune mission scientifique n’ait jamais été envoyée sur place pour élucider cette énigme ?

    — Les ressources de la colonie terrienne de Guzla sont dérisoires, répliqua une voix anonyme. Vous ne voudriez tout de même pas que les frais d’une telle expédition soient pris en charge par le budget de Demyone ou de Bételgeuse !

    — Guzla est une planète très pauvre, renchérit le commissaire de bord. Sur toute sa superficie, qui couvre près de trois fois celle de la Terre, il n’y a guère plus de deux ou trois dizaines de milliers de gardes d’Empire, de mercenaires et de mineurs helvatiens, plus quelques centaines d’ingénieurs des mines, d’agents de la compagnie de navigation, de techniciens ou de commerçants… Les trois quarts de la planète restent inexplorés.

    — Une population d’Extra-terrestres mâles qui se reproduit sans femelles, c’est un mystère qui intéresse l’humanité entière, décréta la femme brune qui avait abordé le sujet la première. Le gouvernement de l’Empire devrait tout mettre en œuvre pour l’expliquer.

    Il y eut un bref silence, puis :

    — Le capitaine doit bien avoir une idée sur la question ? suggéra quelqu’un.

    Un doigt tapota l’épaule de Lourmel que ses insignes de garde d’Empire désignaient soudain à l’attention de tous. Pris au piège, il se rembrunit, mais ne put pas ne pas se retourner face à ses interpellateurs.

    — Capitaine, avez-vous jamais rencontré une Guzlane ?

    — Est-il vrai, capitaine, que les indigènes se reproduisent au cours de scandaleuses bacchanales auxquelles ils se rendent tous les ans en processions rituelles ?

    — Comment des gardes d’Empire, chargés de faire régner l’ordre et la justice sur les planètes colonisées, peuvent-ils tolérer que les femmes guzlanes soient emprisonnées et parquées comme des esclaves dans le désert ?

    — Les chasseurs de Guzla disposent bien d’un service de renseignements, n’est-ce pas, capitaine ? Et les Guzlans qui servent dans vos rangs parlent notre langage !… Vous les avez donc interrogés à ce sujet. Que vous ont-ils répondu ?

    Mal à l’aise, Lourmel s’humecta les lèvres.

    — Aucun Guzlan ne répond jamais à ce genre de question, fit-il. Les indigènes sont secrets, mystérieux, jaloux de leurs coutumes… Pour le reste, le commissaire de bord vous a déjà expliqué que nous sommes à peine quelques milliers sur une planète plus grande que la Terre. Des continents entiers sont inexplorés… Nul doute que Guzla nous réserve encore bien des surprises.

    Il avait prononcé ces derniers mots d’un ton grave, en détournant le regard. D’autres questions fusèrent, mais il fut fort opportunément tiré d’embarras par un appel tombant des pastilles de l’intercommunicateur. Les rares voyageurs arrivés à destination étaient invités à rejoindre l’unique sas de décontamination activé à leur intention, pour prendre place à bord de la navette.

    Soulagé, le capitaine s’excusa et laissa le groupe de passagers sur sa faim.

    Quatre prospecteurs miniers, un représentant de commerce, deux administrateurs dont l’un avec sa famille, dix mercenaires helvatiens sous les ordres d’un sergent des commandos de l’espace, et un enseigne de vaisseau de la Spatiale, prirent place, avec Lourmel, dans la vedette locale arrimée au flanc du vaisseau. C’était une vieille chaloupe aux tôles disjointes.

    Lorsqu’elle plongea dans les couches denses de l’atmosphère, on crut qu’elle allait se disloquer. Sa coque entière se mit à vibrer. Son bouclier thermique, chauffé au rouge, fit entendre un craquement sinistre, mais elle passa sans encombre, et vint se poser sur l’une des deux rampes d’accostage d’un petit astroport de campagne aux installations rudimentaires.

    Comparé au luxueux hall d’accueil de Port Demyone, celui de Port Guzla était dérisoire et vétuste. Il n’y avait pas d’ordinateur de police ni douanier électronique. Les voyageurs durent montrer leurs papiers à un employé de la compagnie, grincheux et tatillon, qui nota leurs noms sur un antique registre à couverture noire. Le reste de la minuscule spatiogare était désert, le personnel étant occupé, à une trentaine de kilomètres dans le ciel, à surveiller les opérations de déchargement des précieuses marchandises apportées par l’astronef.

    Un terraplane du gouvernorat attendait les deux administrateurs et leur famille. Le petit véhicule partit, en tanguant sur son coussin d’air, au-dessus d’une piste qui coupait en droite ligne une succession d’épaulements rocheux de sinistre apparence. Il fut suivi par le monoroue à basse pression venu attendre les prospecteurs de la compagnie des mines.

    L’enseigne de la Spatiale embarqua dans un engin bleu et blanc de l’état-major dont la turbine tournait au ralenti. Quand Lourmel, s’avançant à son tour, présenta son ordre de mission au conducteur, celui-ci lança un jet de salive sur le sable, claqua la portière, et déclara :

    — Désolé, capitaine, j’ai reçu l’ordre de conduire l’enseigne de vaisseau au quartier général. Pas vous !

    Lourmel se raidit, serra les poings, mais ne répliqua rien. Le crime dont il avait été accusé, le plus grave que l’on puisse imaginer, l’avait mis au banc de la société. Et le verdict des juges lui rendant, faute de preuves, sa liberté, son grade, son commandement et ses prérogatives de capitaine de la garde d’Empire, n’avait pas effacé les soupçons dont il était l’objet. Sur Terre, les officiers de son corps ne lui avaient pas caché leur mépris ; certains avaient même affiché une hostilité déclarée à l’égard de la clémence du tribunal. Mais il avait cru retrouver, en regagnant Guzla, la fraternité de ses compagnons d’armes. L’attitude du chauffeur militaire lui disait qu’il s’était trompé.

    Il porta lui-même son paquetage jusqu’au vieux gyrotransport de troupes dans lequel prenaient place les mercenaires helvatiens en tenue rouge. Et sans doute dut-il à l’ignorance où était leur chef des accusations portées sur lui, de pouvoir s’asseoir, dans la cabine, aux côtés du conducteur.

    Le véhicule vrombit, se souleva de terre, se mit à flotter sur place, et démarra dans un nuage de sable en direction de la « capitale ». La première crête rocheuse franchie, on aperçut l’immense plaine en bordure de laquelle s’étalait, à perte de vue, la multitude d’abris et de nids indigènes bâtis en demi-lune selon la coutume de l’endroit. Un sinistre entassement de huttes de Kirchenyés faites de boue et de feuilles, de tentes d’Hamanazels tendues sur leurs mâts emplumés, de guitounes de Chahal-Botours empilées les unes sur les autres comme de gros œufs brisés, de sombres cabanes de Mazi-Hallaracks tissées en plumes de gypaètes… Certains logements étaient constitués de débris de matériaux terriens, tôles et emballages d’aluminium ou de plastique dont les couleurs heurtaient le regard. C’était ce que la Terre avait apporté de plus visible sur Guzla, ce regroupement de pauvres bougres vivant en parasites au flanc de la cité réservée à leurs conquérants.

    Celle-ci était construite à flanc de coteau, sous le « palais » du gouverneur : un gros cube de verre fumé tel qu’on n’en voyait plus depuis des années dans le système solaire. L’immense enveloppe ovoïde qui regroupait les installations énergétiques était érigée sur un socle en forme de coquetier. Il en émanait une luminescence verdâtre qui se reflétait sur le dôme de la coupole mordorée où étaient réunis les services de l’état-major et du quartier général des gardes. Au-delà s’élevaient les tours rondes et grises des casernes puis, au creux du vallon, une authentique cité-jardin avec de vrais arbres, de vraies pelouses, et de charmants bungalows de toutes les couleurs.

    L’homme, sur Guzla, tentait d’acclimater ses propres habitudes. Il y réussissait presque. On voyait aussi des terrains de sport, un petit bois artificiel, un lac creusé à grands frais, des bars, une salle de spectacle, et même une piste de course pour les hippogriffes… Les quelques magasins, entrepôts de marchandises, bureaux de la compagnie minière et agences d’import-export, étaient regroupés autour d’une place centrale où un ancien gouverneur dévot avait fait ériger une église à clocheton. Par dérision, ses habitants avaient baptisé ce lieu « Guzla City ».

    Dans le ciel, un nuage jaune vif, en forme de soc de charrue, luisait avec splendeur sur l’opacité du firmament violet. On aurait dit une déchirure ouverte sur le cosmos où scintillait une poussière d’étoiles. Sa pointe semblait désigner la direction du désert.

    Lourmel considérait d’un air morose la petite ville coloniale et le triste bidonville indigène qu’elle avait sécrété. Il avait hâte d’en terminer avec les formalités de l’état-major pour fuir la « ville », et retrouver, quelque part entre l’Orklekorkoner et les monts du Harz, son poste perdu dans l’immensité des sables roses.

    Désormais, il n’y avait plus d’existence possible pour lui loin de l’Himmenadrock.

    
CHAPITRE VI

    Lourmel remit son ordre de mission et son bulletin d’affectation au lieutenant-colonel, chef du bureau des effectifs. L’homme le lui prit des mains entre deux doigts et le laissa retomber sur sa table comme s’il s’était agi d’un objet un peu répugnant. Sans regarder son visiteur, il marmonna :

    — Je ne vous apprendrai rien, capitaine, en vous disant que les officiers de Guzla ont appris votre retour sans aucun plaisir. Si certains d’entre eux devaient donc vous chercher querelle, je ne pourrais que les approuver… En conséquence, je vous serais reconnaissant d’éviter le mess et le cercle des officiers. Je vous prie également de ne pénétrer dans aucun établissement public de Guzla City.

    D’une chiquenaude, il lui renvoya sa carte d’identification, et sortit une épaisse enveloppe jaune d’un classeur à fermetures magnétiques. Il la lança devant le capitaine qu’il n’avait même pas invité à s’asseoir.

    — En général, ajouta-t-il, le colonel et le chef d’état-major reçoivent personnellement les officiers placés sous leur commandement, pour leur transmettre leurs instructions de vive voix. En ce qui vous concerne, ils m’ont chargé, l’un et l’autre, de vous dire qu’ils ne tenaient pas à vous voir. Vous trouverez vos ordres dans cette enveloppe… C’est tout !

    Lourmel prit l’enveloppe, salua, fit demi-tour, sortit. Pas une seule fois durant ce bref entretien, le regard de l’officier supérieur n’avait croisé le sien.

    Dans le bureau des subordonnés qu’il traversa ensuite, le capitaine croisa les mercenaires helvatiens débarqués en même temps que lui. Les brutes humanoïdes en uniforme rouge remettaient leurs papiers à un adjudant et à un sergent dont l’attitude était, à leur égard, plus accueillante que celle du lieutenant-colonel envers lui ! Les deux sous-officiers terriens plongèrent la tête dans leurs dossiers, et firent mine de ne pas s’apercevoir de la présence du capitaine pour éviter d’avoir à le saluer.

    En longeant le couloir, il avait la démarche raide et les mâchoires crispées. En posant la main sur la touche d’ouverture automatique de la porte, il s’aperçut que ses doigts tremblaient. Il déboucha dans une vaste cour où des volontaires demyonais et helvatiens participaient à des exercices de manœuvre à pied sous la conduite des sergents des commandos de l’espace. Les ordres des sous-officiers claquaient, entrecoupés du martèlement des talons des recrues et du bruit sourd des crosses de caoutchouc reposées sur le sol.

    Pour atteindre les locaux réservés aux services des gardes d’Empire, il fallait traverser la cour, enfiler de longs corridors bordés de bureaux où régnait une activité de ruche, contourner d’autres champs de manœuvres, croiser des inconnus ou se heurter peut-être à de vieilles connaissances… Lourmel se demandait combien d’humiliations il devrait encore endurer.

    La rage au cœur, il ferma un instant les paupières, s’efforça de discipliner sa respiration, et se mit en marche. Pour la première fois, sans doute, depuis la colonisation de Guzla, un officier en uniforme traversa le terrain de manœuvre sans que les sous-officiers instructeurs fassent présenter les armes par leurs troupes.

    — Capitaine Lourmel !

    Il venait de franchir d’une démarche d’automate les trois quarts de la distance de l’interminable couloir radial qui reliait les casernes entre elles. L’homme qui l’avait interpellé portait, tout comme lui, l’uniforme des gardes d’Empire versés dans les chasseurs de Guzla. Les insignes de lieutenant luisaient sur les pointes de son col. Il avança d’un pas, et apparut, très jeune, dans la lumière oblique d’une porte ouverte. Il eut un bref rictus d’hésitation :

    — Vous êtes bien le capitaine Lourmel ?

    — Oui.

    L’autre devint très pâle, dit d’une voix altérée par l’émotion :

    — Je suis un ami du lieutenant de Rocca.

    Comme toujours au moment du danger, Lourmel se sentit très calme. Une vague de tristesse voila son regard, et il répondit d’un ton apaisant :

    — J’étais, moi aussi, un ami du lieutenant de Rocca.

    Le menton du lieutenant frémit. Il répliqua d’une voix étranglée :

    — Pourtant, vous l’avez tué !

    Lourmel avait évalué le provocateur au premier regard. En cas de duel, il ne ferait pas le poids. Mais c’était là un risque qu’il ne pouvait prendre le jour même de son retour… S’il donnait une correction à l’insolent, il ne manquerait pas d’officiers supérieurs pour l’accuser d’autres méfaits. Il puisa en lui assez de courage pour refuser le défi, haussa les épaules, et voulut poursuivre son chemin.

    — Capitaine Lourmel, cria l’autre, vous êtes un lâche !

    Plusieurs portes s’ouvrirent. Des hommes de troupe et quelques sous-officiers en tunique noire des commandos de l’espace, bleu azur des gardes d’Empire, ou verte de chasseurs, sortirent de leurs bureaux dans le couloir. Les deux hommes se trouvèrent entourés d’un petit groupe de curieux qui se tenaient à distance.

    Lourmel avait tiqué sous l’insulte, mais la présence des nouveaux spectateurs lui rendit sa maîtrise de soi. Il fixait tranquillement le jeune lieutenant aux yeux duquel brillaient des larmes de rage. Celui-ci répéta en brandissant un doigt accusateur :

    — Vous êtes un assassin et un lâche, capitaine !

    D’autres militaires, alléchés par ce conflit entre deux supérieurs, se massaient de plus en plus nombreux dans le couloir. Plusieurs d’entre eux connaissaient le capitaine et savaient ce qu’on lui reprochait. Ceux-là ricanaient en sourdine.

    — Imbécile, répondit Lourmel au lieutenant d’un ton presque amical, vous êtes-vous jamais demandé pourquoi ceux qui vous ont incité à me provoquer ne l’ont pas fait eux-mêmes ?

    — Vous m’avez insulté ! s’écria l’autre. En public ! Devant des subordonnés !… J’exige réparation de cet outrage !

    Lourmel hocha plusieurs fois la tête. Jusqu’alors, il avait gardé l’allure légèrement voûtée d’un homme accablé et à demi vaincu par les accusations dont il ne pourrait jamais se laver. Cette fois, il redressa sa haute taille. Pour ceux des assistants qui le connaissaient, il redevint le brillant officier que tout Guzla estimait avant son inculpation, l’homme qui, le premier, avait constitué une troupe supplétive d’indigènes hamanazels, le chef de poste qui s’était rendu célèbre en pacifiant les plaines du sud à la tête de ses farouches guerriers… Son visage se fit dur et hautain. Il écarta les jambes, croisa les mains derrière le dos, et ordonna d’une voix impérieuse :

    — Garde à vous !

    Le vieux réflexe militaire joua. Hommes de troupes et sous-officiers rectifièrent les premiers la position. Le lieutenant lui-même se raidit, puis il se mit à se balancer d’un pied sur l’autre.

    Lourmel désigna un adjudant et deux sergents figés au premier rang des spectateurs.

    — Conduisez le lieutenant au service de santé, dit-il. Exécution immédiate !

    Les interpellés n’eurent qu’un bref mouvement d’hésitation. Ils prirent le jeune homme sous les bras et le menèrent fermement vers les ascenseurs. Lourmel tourna les talons et poursuivit sa route imperturbablement. Il était plus ému qu’il ne le paraissait, et la colère bouillonnait en lui.

    Il croisa un major et un capitaine dans la cour suivante, les fixa droit dans les yeux, et salua d’un geste désinvolte son supérieur, un homme qu’il connaissait et qui ne l’aimait guère, même du temps où il était unanimement respecté sur la planète. Mais, à la fermeté de son regard, ceux-là se gardèrent bien de le provoquer.

    De couloir en couloir, il aboutit enfin dans la coupole de Point I, et se dirigea sans hésiter vers les bureaux réservés aux officiers de la salle des opérations. Il frappa à la deuxième porte, appuya le doigt sur la touche d’ouverture, entra.

    Assis derrière un pupitre de plastique blanc hérissé d’écrans et de tubes de contrôle, un homme aux larges épaules redressa la tête et le scruta entre ses cils.

    — Je t’attendais, dit-il.

    Lourmel se laissa tomber sur un siège. Ce fut Callaway qui se leva pour venir serrer la main de son camarade.

    Debout, l’infirme paraissait encore plus monumental. La manche gauche de sa vareuse recelait une prothèse et l’on devinait, sous le pli impeccable du pantalon à liséré, qu’une de ses jambes était artificielle.

    — Content de te voir, bougonna-t-il de sa voix rude. Mais mécontent de te savoir sur Guzla !

    — Callaway, fit Lourmel, tu es le premier homme sur cette planète qui m’adresse la parole sans chercher à m’humilier dès la première phrase.

    Callaway retourna en boitillant derrière sa table de travail.

    — Le lieutenant Dobrovsky ne cherchait pas à t’humilier, grommela-t-il. Il était réellement ami avec de Rocca.

    — Tu es déjà au courant de ce qui s’est passé dans le corridor radial ?

    Du menton, Callaway désigna l’un des écrans qui lui faisait face.

    — Depuis que je ne suis plus bon à commander une unité en campagne, je suis devenu une sorte de flic. Quand je ne suis pas de service dans la salle des opérations, il m’arrive de surveiller les accès de Point I.

    Lourmel allongea ses jambes. Il avait l’air las et fatigué.

    — Je suppose que tu avais aussi le moyen d’intervenir à distance dans le couloir… Pourquoi n’as-tu rien tenté pour calmer ce forcené ?

    Le capitaine Callaway haussa ses lourdes épaules et répliqua avec une grimace au coin des lèvres :

    — Peut-être voulais-je tout simplement me rendre compte si tu avais encore assez de cran pour garder ton calme, et d’ascendant sur les hommes pour te sortir de ce genre de sale situation.

    Lourmel se pencha sur le bureau, prit dans la boîte l’un des horribles cigares qu’adorait son ami, l’alluma et lança la fumée en direction du plafond.

    — J’imagine que ma présence dans ton bureau doit être compromettante pour toi, fit-il. Si tu veux, je peux m’en aller tout de suite.

    Callaway prit le temps de tourner à son tour un cigare entre ses doigts, et de l’humecter avant de répondre de sa voix rocailleuse :

    — Je me fous totalement de ce que peuvent penser de moi et de nos relations les autres types de l’état-major ! Cela dit, je trouve que tu as eu tort de revenir ici.

    — Quand les juges m’ont innocenté et libéré, répondit Lourmel, ils m’ont laissé le choix entre une affectation sur Angus et une autre sur Diomandé. Mais j’avais le droit absolu d’exiger ma réintégration dans mon corps d’origine, et de retrouver le commandement que j’exerçais avant mon inculpation.

    — Ouais, fit l’infirme, mais cela n’a pas arrangé tes affaires. Car c’est contraints et forcés par le tribunal que le général et le chef d’état-major t’ont restitué la responsabilité du fort de Hamanaz. Ils ne te le pardonneront jamais !

    Le visage de Lourmel était sombre. Il murmura :

    — Je n’attends le pardon de personne.

    Callaway eut un soupir sonore.

    — Je te reconnais bien là !… Mais je vais tout de même te donner un conseil. Tout le monde ici, est convaincu de ta culpabilité. Il n’en est pas un qui ne déplore la clémence du tribunal à ton égard. Ne reste pas un jour de plus à Guzla City. Pars ! Rejoins ton poste… À Hamanaz, tu seras à plus de mille kilomètres de ton voisin le plus proche.

    Se perdre dans les immensités du Sud éclaboussées de soleil, partir à la poursuite des pillards et des insoumis, courir le désert à la tête de l’hipparchie du chef Erl il Horlan… C’était là le seul traitement qui puisse panser ses blessures. Lourmel accepta le bulletin de route et la fiche de réservation sur le gyroplane-cargo qui assurait, tous les trois mois, le ravitaillement en vivres, munitions et médicaments des postes du Sud. Une dizaine de journées de vol au ras du désert, au lieu des quarante-huit heures de traversée nécessaires aux appareils de l’état-major auxquels son grade lui donnait droit.

    — D’ici le départ, décréta Callaway, tu logeras chez moi.

    Il cala ses deux coudes sur le plateau de sa table de travail, posa son menton entre la paume de sa main valide et celle de sa prothèse, fixa son camarade droit dans les yeux, et ajouta d’un ton bourru :

    — En attendant, j’ai deux questions à te poser, et un service à te demander.

    — Vas-y toujours, fit Lourmel, mais je ne vois pas très bien quel service je pourrais te rendre dans ma position actuelle !

    — Première question, reprit le capitaine Callaway, pourquoi avoir usé de ton droit de revenir au poste que tu occupais avant d’être inculpé ? Pourquoi avoir bravé le qu’en-dira-t-on, la médisance et la calomnie pour revenir sur cette fichue planète ?

    Lourmel eut une moue, hésita un instant, répondit par une autre question :

    — Entre tes campagnes et tes voyages, n’as-tu jamais éprouvé le besoin irrépressible de rentrer chez toi ?

    — Mais ce n’est pas chez toi, ici !

    — Si, répondit Lourmel avec gravité.

    Callaway resta un moment interdit, puis il se tut. S’il était un homme capable de comprendre l’étrange attirance qui émanait de ce triste sol, c’était bien lui. Il se gratta l’oreille et posa sa deuxième question :

    — Il y a sept mois, lorsque la patrouille helvatienne vous a retrouvés, toi crevant de soif et de fièvre, et le lieutenant de Rocca tué par une décharge de laser, vous sortiez l’un et l’autre de l’Himmenadrock. Qu’étiez-vous allés faire, lui et toi, dans cette saloperie de territoire interdit ?

    — J’ai déjà répondu aux juges que de Rocca et moi pourchassions une caravane de pillards. Nous n’avons enfreint aucun règlement en pénétrant en zone interdite, mais usé de notre droit de poursuite.

    — Et à moi, que me réponds-tu ?

    — La même chose, car c’est l’exacte vérité. Nous étions sur la trace de brigands chahal-botours.

    Callaway eut un claquement de langue agacé, et fit le geste de chasser une mouche.

    — Qu’as-tu découvert dans l’Himmenadrock qui t’ait changé à ce point que, dans ton délire, tu t’es accusé toi-même d’avoir tué ton adjoint de Rocca ?

    — Tu m’avais annoncé deux questions, répliqua Lourmel, et non trois.

    — Tu ne veux pas me répondre ?

    Lourmel écrasa longuement le cigare sur lequel il n’avait cessé de tirer et dont la fumée empuantissait l’atmosphère.

    — Je ne peux pas te répondre, dit-il enfin, car je ne suis sûr de rien…

    Un silence passa, à l’issue duquel Callaway poussa un long soupir :

    — Comme tu voudras !

    — Tu voulais aussi me demander un service ?

    Le vieil officier inclina plusieurs fois la tête, et expliqua :

    — Depuis ton arrestation, le poste de Hamanaz était resté sans officier mais, le mois dernier, un jeune sous-lieutenant a débarqué sur Guzla. Le général l’a aussitôt nommé commandant en second du fort, en remplacement de de Rocca. C’est donc lui qui exerce actuellement tes propres fonctions par intérim…

    — Tu t’intéresses à lui ?

    — C’est le fils d’un de mes anciens amis, le major Dampierre qui a été tué au combat sur Orion IV.

    — Qu’attends-tu de moi ?… Veux-tu que j’en fasse un bon officier des gardes, ou préfères-tu que je lui évite tout danger en le mettant à l’abri dans du coton ?

    Callaway se gratta le menton. Il avait soudain l’air terriblement embarrassé.

    — Ce n’est pas cela, maugréa-t-il. Le jeune Dampierre est un chef encore inexpérimenté, impulsif, influençable, prêt à toutes les bêtises de la jeunesse… Promets-moi de ne pas l’emmener dans l’Himmenadrock… s’il te prend par malheur la fantaisie de retourner dans cette région maudite !

    Lourmel se mordilla la lèvre inférieure. Il dit d’une voix sourde :

    — Tu t’imagines donc, toi aussi, que c’est moi qui ai tué de Rocca !… Mais comme tu es moins bête ou moins méchant que les autres, tu veux croire que j’ai agi dans cette sorte d’état second qui frappe ceux qui s’approchent du territoire interdit… Ce que tu me demandes en réalité, Callaway, c’est de ne pas tuer Dampierre comme tu penses que j’ai assassiné de Rocca !

    Callaway eut beau protester, s’excuser, le mal était fait. Lourmel se demandait s’il restait sur Guzla un seul homme qui ne le prît pas pour un meurtrier. Il se dressa.

    Debout face au minuscule hublot de la cellule, il contempla les couleurs du crépuscule que filtrait le dôme translucide de la coupole. Il se disait que, si un Terrien de la trempe de Callaway avait pu, ne serait-ce que deviner ce qui existait dans l’Himmenadrock, les choses seraient simplifiées… Mais nul ne pouvait savoir…

    Il embarqua trois jours après dans le gyroplane de ravitaillement en partance vers la piste des Cyclopes. À l’issue d’une semaine de vol entrecoupée d’arrêts, l’engin franchit enfin la rivière Alberath, déposa une partie de sa cargaison au poste du puits Mazi, et reprit sa route plein sud. Quarante-huit heures plus tard, les monts du Harz étaient en vue.

    À mesure qu’il approchait du but, le cœur de Lourmel battait plus fort ; mais en débarquant entre les enceintes fortifiées de Hamanaz, le doute l’habitait. Il ne savait plus s’il avait eu raison de reprendre la grande quête de l’impossible qui avait une première fois abouti à la mort tragique du lieutenant de Rocca…

    Le premier Hamanazel qui le reconnut poussa un long cri strident et modulé. Puis il se courba cérémonieusement, en posant une main sur son front en signe de respect pour le seul Terrien qui ait jamais été considéré comme un vrai chef par le peuple du désert. Lourmel lui rendit avec gravité son salut, selon la coutume du pays, en posant trois doigts sur ses lèvres et en les dressant ensuite vers le ciel.

    Un sergent originaire de la Terre apparut sur les marches du poste. Lorsqu’il reconnut à son tour le nouvel arrivant, il eut l’air totalement ahuri. Puis il se mit au garde-à-vous et salua le capitaine avec un grand sourire.

    Lorsqu’il lui apprit que le sous-lieutenant Dampierre, accompagné de l’adjudant Santini, était en ce moment en patrouille dans le désert, Lourmel fut satisfait de ce répit qui lui permettrait de reprendre doucement contact avec son ancienne vie. Mais, curieusement, l’absence de l’hipparque Erl il Horlan eut l’air de le décevoir.

    Le lendemain, il enfourcha un hippogriffe et partit sans escorte dans les sables, pour une longue chevauchée solitaire.

    
CHAPITRE VII

    Dampierre, Santini et les trois chefs mazi-hallaracks étaient accroupis au pied du puits Blême.

    Pour recevoir dignement leurs hôtes, les pasteurs noirs du désert avaient étalé sur le sol une couverture bariolée, tissée en poil d’hippogriffe. C’était sur ce rectangle rugueux que le palabre avait commencé, quelques minutes à peine après l’arrivée de la patrouille dans la vaste cuvette où prenait naissance le pâturage de l’Orklekorkoner. Les questions des hommes, et les réponses des nomades guzlans formulées sous forme de sifflements strillés, étaient entrecoupées par les craquettements rauques de Erl il Horlan qui faisait office d’interprète.

    — Le chef Gooks vous remercie de votre visite, déclara-t-il. Il sollicite l’aide et l’appui des gardes de l’Empire terrien car, selon lui, un parti de Chahal-Botours est sur le point d’attaquer son clan et de décimer son troupeau.

    La sueur ruisselait dans le cou du sous-lieutenant Dampierre. Il avait les reins moulus par la longue chevauchée qui les avait conduits, des monts du Harz, jusqu’aux abords des zones inexplorées. Le voisinage des géants noirs enturbannés de plumes immenses à la mode hallarack, l’horreur que lui inspiraient les bêtes de leur troupeau, l’étrangeté du lieu où ils étaient rassemblés, tout concourait à amplifier le désordre de ses pensées. Il s’intéressait plus aux choses qui l’entouraient qu’à la conversation, et laissait à Santini, plus expérimenté, le soin de mener le dialogue.

    — Pourquoi les Chahal-Botours veulent-ils attaquer les hommes du chef Gooks ? interrogea l’adjudant.

    L’hipparque avait refusé de s’asseoir dans le même cercle que les nomades à peau brune. Il se tenait debout, trois pas à l’écart, méprisant et hautain, appuyé sur sa lance empennée de noble hamanazel. Ses lèvres s’entrouvrirent et, de sa bouche sans dents, fusèrent de lents craquettements. Puis il se mit à siffler, mais du fond de la gorge, de telle sorte que les Hallaracks durent tendre l’oreille pour comprendre ses paroles.

    Gooks, vieillard au cuir tanné et plissé de mille rides profondes, au petit œil rouge et cruel, au long nez tordu en forme de bec de rapace, répondit par un mélodieux chant d’oiseau qu’Erl il Horlan condescendit à traduire :

    — Il y a deux semaines, profitant du rassemblement des gardes d’Empire et des chasseurs de Guzla sur le trajet du pèlerinage rituel de l’Himmenadrock, une tribu de Chahal-Botours insoumis a livré combat à une caravane de marchands Kirchenyés. Plusieurs dizaines de morts sont restés sur le terrain, et les Chahal-Botours ont perdu presque toutes leurs montures. Gooks craint qu’ils ne veuillent maintenant s’emparer de ses gypaètes et de ses hippogriffes.

    Rêveusement, Dampierre considéra les dix grands vautours des sables tout ébouriffés, et la vingtaine d’hippogriffes parqués dans l’enclos délimité par les abreuvoirs. L’eau qui s’écoulait dans les rigoles provenait des profondeurs de la planète où la puisait une chaîne sans fin de récipients composés de demi-coquilles d’œufs de gypaètes.

    Le palan central, accroché très haut entre les superstructures du puits, grinçait lugubrement. Il était animé par une éolienne de grandes ailes noires en rosace, fixée au sommet d’un squelette de rondins de bois pétrifié assemblés par des rotules de roche ocre. Sa fragile silhouette se fondait dans l’air chaud qui tremblait en s’élevant au-dessus du sol. Elle était totalement incolore et disparaissait dans la lumière éblouissante de l’altitude.

    — Gooks, dit Erl il Horlan, affirme que son peuple a, le premier de tous les habitants de Guzla, fait serment d’allégeance à la Terre. Il exige en échange l’aide et l’assistance des forces de l’Empire.

    Sur un signe d’approbation de Dampierre, Santini entreprit d’expliquer que la patrouille allait prendre la direction de l’Orklekorkoner pour retrouver les Chahal-Botours. En attendant, Gooks désirait-il que deux guerriers hamanazels soient affectés à sa garde personnelle ?

    Des abreuvoirs de l’enclos, l’eau rejoignait une citerne naturelle autour de laquelle les géants noirs avaient dressé leurs tentes, des abris bas, larges, emplumés, tissés en duvet de gypaète. De la citerne, le précieux liquide était réparti entre plusieurs rigoles où il s’écoulait vers les fossés où s’abreuvaient les animaux du troupeau : un millier de bœufs minotaures broutant les maigres touffes de lichens et de lycopodes qui poussaient dans la pierraille.

    C’était la première fois que Dampierre voyait les impressionnants bovidés de Guzla. Ils le fascinaient. Monstres à tête humaine et à arrière-train de taureau, les bœufs ruminaient paisiblement. Le plus proche, qui se grattait le flanc sur un rocher, fixait le sous-lieutenant de ses immenses yeux vides.

    Dampierre profita de l’incompréhensible dialogue entre Erl il Horlan et Gooks pour pousser le coude de son compagnon :

    — Jadis sur Terre, murmura-t-il comme s’il rêvait tout haut, Athènes offrait en tribut annuel plusieurs adolescents au Minotaure…

    L’adjudant se mit à rire :

    — On pourrait peut-être demander aux Hallaracks s’ils offrent à l’occasion quelques adolescents à leur bétail en guise de petit déjeuner !

    Il y eut un étrange éclat dans le regard de l’hipparque qui avait entendu, et une sorte de sourire sur le bec charnu qui lui tenait lieu de bouche. Soit hâte intempestive, soit qu’il eût mal compris, ou pris la plaisanterie de ses chefs au pied de la lettre, il traduisit leur remarque à Gooks.

    Le plus surprenant fut que le Hallarack n’eut pas l’air choqué. Il hocha même plusieurs fois la tête, gravement, leva ses mains griffues, et prit le temps de siffler une longue réponse que l’hipparque résuma ainsi :

    — Gooks déclare que, depuis plus de deux ans, son clan n’a obtenu aucun adolescent nouveau… Il est désolé de n’avoir pu payer le tribut habituel à son troupeau.

    Dampierre se demanda s’il avait bien entendu. Il sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque lorsque, au regard stupéfait que lui lança Santini, il comprit que ses oreilles avaient bien perçu les paroles de Gooks, et que son esprit les avait convenablement interprétées.

    À cent mètres de là, le bœuf minotaure continuait à se frotter le flanc sur le rocher. Sa morphologie évoquait à s’y méprendre celle du mythologique fils de Pasiphaé !

    Malgré leur incrédulité, les deux hommes pressèrent le chef Gooks et ses compagnons de questions mais, soit qu’ils fussent satisfaits de l’aide promise par les Terriens contre les Chahal-Botours, soit que Erl il Horlan, plus énigmatique que jamais, eût décidé de mettre beaucoup de mauvaise volonté dans l’exercice de son rôle d’interprète, ils ne fournirent que des réponses évasives et sans signification. Puis ils se levèrent et, avec dignité, se drapèrent dans leurs longues robes noires avant de regagner leur campement.

    Le soir venu, la patrouille dut installer le bivouac, allumer les feux, faire le plein des outres, ramasser le fourrage pour les hippogriffes qui, le lendemain, entameraient la deuxième étape d’une longue route. À la nuit tombée, avant de s’endormir, Santini se frotta longuement le crâne et, pour calmer l’excitation de son chef, déclara qu’il venait de faire la découverte la plus importante de toute sa carrière sur Guzla :

    — J’ignorais jusqu’à aujourd’hui, dit-il, que les Hallaracks, à moins que ce ne soit Erl il Horlan lui-même, aient le sens de l’humour !

    Cela dit, en vieux routier de l’espace qui ne s’étonne plus de rien, il s’endormit placidement.

     

    *
*  *

     

    Lorsque Dampierre finit par trouver le sommeil, le mirage de l’Himmenadrock revint hanter ses rêves. Le même fantôme de jeune fille, tous voiles déployés, se remit à danser au son d’une musique qu’il ne pouvait entendre mais dont il devinait qu’elle était ponctuée par un rythme bizarre. La silhouette féminine était d’une infinie beauté. Elle tournoyait, diaphane, légère et gracieuse, derrière le nuage vaporeux d’une chevelure de lumière, dans un décor de tertres titanesques et d’impossibles tumulus… Ce fut à l’instant où elle allait enfin lui révéler ses traits et la couleur de son regard qu’un monstre minotaure, surgi du brouillard, la chargea, la fit chanceler, et plongea sur elle. De son ignoble mâchoire, le monstre se mit à fouailler la gorge pantelante de la merveilleuse apparition.

    Dampierre s’éveilla en sursaut. Il ouvrit les yeux, cilla, aperçut les superstructures du puits qui luisaient faiblement dans l’ombre, frissonna.

    — Ça ne va pas, lieutenant ?

    Allongé près de lui, Santini s’était dressé sur un coude. Instinctivement, il venait de vérifier si la sentinelle hamanazel était toujours à son poste.

    — Ce n’est rien, murmura Dampierre. J’ai dû faire un cauchemar.

    L’adjudant s’enroula dans sa peau d’hippogriffe, se tourna de l’autre côté, et se remit à ronfler.

    — Santini ?

    — Oui, lieutenant ?

    Le jeune officier se mordit les lèvres.

    — Ne vous arrive-t-il jamais, Santini, de rêver d’une femme ?

    L’autre resta un moment silencieux, puis il répliqua dans un grognement :

    — Lorsqu’on choisit une affectation sur Guzla, on sait à quoi s’en tenir, au point de vue femmes !

    Dampierre se massa lentement les genoux. Il enviait la tranquillité d’esprit du sous-officier. En parfait garde d’Empire, Santini se contentait de maintenir l’ordre sur la portion de planète dont il était responsable, sans se poser de questions, sans s’étonner des mystères dont était pavé l’espace, sans même songer à chercher une explication à l’absence de tout être féminin sur la surface connue de Guzla.

    Avec Santini, les officiers-instructeurs de la base de Diomandé avaient atteint leur but : fabriquer une mécanique conditionnée au règlement, au maniement des armes, et au commandement des indigènes des planètes colonisées. Un garde d’Empire curieux, doué d’imagination, pouvait devenir imprévisible, donc dangereux pour la paix des territoires sous tutelle. La colonisation avait pour premier objectif l’exploitation des richesses naturelles des sols conquis, pas la compréhension des peuples extra-terrestres dont on attendait d’eux qu’ils se tinssent tranquilles et fournissent une main-d’œuvre bon marché.

    Dampierre remâcha longuement son amertume, l’angoisse que lui inspirait ce sol désertique, l’étrangeté de ces populations mâles, la magie de ces territoires vierges. Il ne s’endormit qu’aux premières lueurs de l’aube.

     

    *
*  *

     

    Un long cri lugubre, déchirant, fusa dans le silence.

    Il se répercuta en cascade sur les lisières tout éclaboussées de lumière de la forêt d’El Elmorgordo qui barrait l’horizon.

    Dampierre, qui chevauchait en tête, arrêta sa monture. Le sang s’était glacé dans ses veines. Il maintint les rênes de la main gauche, leva le bras droit, cria :

    — Pied à terre !

    Derrière lui, Santini d’abord, Erl il Horlan suivi de ses guerriers hamanazels ensuite, sautèrent de leurs selles. L’adjudant vint rejoindre son chef et resta près de lui à piétiner le sable. Il avait la mine soucieuse.

    — Avez-vous une idée de ce que cela peut être ?

    — Aucune, lieutenant. Jamais entendu un cri pareil.

    Il tendit une main hésitante en direction des lisières et ajouta :

    — Les anciens disent qu’à El Elmorgordo, il faut s’attendre à tout.

    — Ce qui signifie ?

    — Qu’ici tout est possible, lieutenant. Même l’impossible.

    L’impensable ne s’était-il pas réalisé la veille, près du puits Blême, lorsqu’il avait découvert que les minotaures n’étaient pas le fruit de l’imagination d’un antique poète terrien, mais qu’ils existaient bien, en chair et en os, sur le sol de la mystérieuse planète ?… Guzla, il le devinait non sans frémir, recelait encore bien des énigmes pour les hommes.

    Face à sa propre angoisse, Santini avait réussi à s’exprimer d’un ton placide. Simplement, il avait posé le poing sur la crosse de sa carabine. De son autre main, il se massait le menton. Il tourna à demi la tête, donna un ordre bref en hamanazel. Un instant plus tard, un guerrier en armure de fibres, ses fausses élytres crissant au vent, vint déposer devant les deux Terriens le trépied du télémètre.

    Dampierre colla aussitôt le visage aux bourrelets de mousse des oculaires et détailla le paysage.

    Troncs fossiles géants surmontés de branches énormes, noueuses, tordues, pathétiques, levées vers les nuages comme en un geste de prière, les premiers arbres de la forêt pétrifiée d’El Elmorgordo s’élevaient à moins de deux kilomètres de la dune où la patrouille avait fait halte.

    Hérissées au-dessus du sable, baignées de lumière irréelle, les frondaisons dressaient une sorte de défi fossilisé devant les sables du désert. Une avant-garde de ronces tressait un enchevêtrement impénétrable d’épines longues comme des bras, d’une fragilité d’émail, luisantes comme de la porcelaine, qui se brisaient avec un bruit cristallin au moindre froissement.

    Aucun mouvement sous le couvert, aucun souffle sur les feuilles minéralisées. Aucune vie alentour. Surgi du fond des temps, le fouillis végétal, stoppé net dans son évolution par quelque antique cataclysme, apparaissait aux hommes et aux Guzlans tel qu’il avait dû exister plusieurs dizaines de millénaires plus tôt, mais alors luxuriant, plein d’une vie grouillante de plantes, d’insectes et d’animaux de toutes sortes. Peut-être était-il même, jadis, peuplé d’hommes guzlans ancêtres des actuels Hamanazels, Chahal-Botours et Mazi-Hallaracks ?

    — Lieutenant, fit Santini d’une voix sourde, les instructions interdisent aux patrouilles de s’approcher des forêts minérales. Mieux vaut poursuivre notre chemin en nous tenant à l’écart.

    Il avait déplié la carte et l’avait étalée sur le sable, entre les pieds du télémètre. Les hachures vertes de la forêt d’El Elmorgordo y apparaissaient entourées d’immenses taches blanches signalant les zones inexplorées. Santini désigna du doigt un tracé en pointillé.

    — En prenant cette direction, nous devrions atteindre l’Orklekorkoner avant deux jours. C’est dans cette région que doivent nomadiser les Chahal-Botours qui inquiètent le chef Gooks.

    Dampierre n’eut pas le temps de répondre. Le cri retentit à nouveau, strident et cette fois tout proche, mais sans que l’on puisse imaginer de quelle gorge il provenait. Il fut suivi de trilles de colère, s’étouffa dans une sorte de battement d’ailes, et mourut dans une cascade de notes cristallines. Tout un pan des lisières venait de s’abattre dans un nuage de poussière blanche et un bruit de vaisselle brisée.

    Santini pâlit. Le sous-lieutenant sentit qu’il se mettait à trembler. Il tourna la tête pour donner aux Hamanazels l’ordre de remballer le télémètre et de se remettre en selle afin de prendre du champ, mais il comprit à leur attitude qu’il se passait quelque chose de plus insolite encore. Les mots s’étranglèrent dans sa gorge.

    Leur hipparque en tête, les six guerriers qui composaient toute leur troupe depuis qu’ils avaient laissé deux gardes avec un visiophone au puits Blême, venaient de s’agenouiller sur le sol. Ils avaient abandonné les rênes de leurs hippogriffes, posé leurs lances et leurs sabres par terre.

    Bras écartés de chaque côté du corps, paumes ouvertes, ils fixaient le lointain dans une attitude d’extase ou d’intense prière.

    Santini réagit le premier, mais il eut beau les secouer, les bousculer, les menacer, il ne parvint pas à ramener les guerriers à la conscience du moment présent. Les Hamanazels étaient au-delà d’eux-mêmes, hors du temps, l’œil révulsé et la mâchoire serrée, statufiés, aussi immobiles que les troncs pétrifiés de la forêt !

    Le cri reprit, sinistre, porteur d’une menace inconnue mais terrifiante. Son écho roula un moment encore en trilles rauques, sourdes, qui leur firent l’effet de ramper sur le sol dans leur direction… Ils voulurent se boucher les oreilles, mais leur sang se mit à charrier de la glace. Leurs membres étaient de plomb et leurs muscles de laine. Les deux Terriens ressentirent comme un appel qui s’immisçait en eux.

    Santini se mit à grincer des dents, mais il puisa au fond de lui-même assez d’énergie pour se mouvoir. Il saisit l’épaule de Dampierre de la main qui tenait toujours les rênes de son hippogriffe. Il l’étreignit, empoigna le tissu de la vareuse, tira, entraîna son chef dans une fuite éperdue.

    L’un suivant l’autre, titubant, ils gravirent la côte, franchirent la crête de la dune, s’affalèrent dans le sable. Ils avaient la tête et la poitrine en feu, mais ils étaient désormais à l’abri de la magie du cri sans nom.

    — Que se passe-t-il ? balbutia Dampierre.

    — Un totem ! s’exclama Santini. Je suis sûr que c’est un totem !

    Dampierre cracha le sable qui lui emplissait la bouche.

    — Expliquez-vous !

    Côte à côte, ils se mirent à ramper sur le sable, se hissèrent sur les coudes jusqu’au sommet de la dune, levèrent la tête au-dessus de la ligne de crête, risquèrent un œil sur la pente qu’ils venaient de gravir en sens inverse. Ils virent, quelques centaines de mètres plus bas, les six Hamanazels, tous voiles flottant dans la brise chaude, aussi immobiles que des orants. Plus loin brillait la ligne étincelante de la forêt de pierre.

    — Un totem ! répéta Santini.

    — Qu’est-ce que c’est ?

    L’adjudant essuya son visage d’un brusque revers de la main. Son menton était crispé et ses yeux durcis par la crainte.

    — Je n’en ai jamais vu, dit-il tout bas, mais j’en ai déjà entendu parler.

    Dampierre l’empoigna par le col de sa veste, le secoua.

    — De quoi avez-vous donc entendu parler ?

    — Nous allons bien voir, fit Santini d’une voix lugubre. Mais surtout, lieutenant, n’intervenez pas !

    Il se dégagea, fixa sur son chef un regard impérieux, insista :

    — Quoi qu’il advienne, ne faites rien !

    Dampierre allait répliquer lorsqu’une mâchoire de glace se referma sur ses reins. Il s’aplatit plus profondément dans le sable, ferma les yeux et serra les poings pour contenir ce tremblement incoercible qui s’emparait de tout son corps.

    Un nouveau pan de broussailles et de ronces venait de s’abattre à l’orée de la forêt pétrifiée, livrant passage à ce que Santini avait appelé totem. C’était encore plus effrayant que tout ce que l’on pouvait imaginer.

    
CHAPITRE VIII

    Le monstre des lisières semblait surgi de l’enfer ou d’un passé incommensurablement lointain.

    Il se tenait tapi entre les lianes et les ronces fossiles. Dix mètres de long, cinq de haut, tout caparaçonné de vert. Ignoble, terrifiant, à l’affût des six Hamanazels statufiés sur lesquels il dardait son horrible tête triangulaire de dictyoptère géant.

    Ses immenses pattes postérieures étaient repliées de chaque côté de son corps, prêtes à se détendre.

    — Dieu ! souffla Santini. Jamais je n’ai rien vu d’aussi horrible.

    — On dirait une mante religieuse, balbutia Dampierre.

    — C’en est une, mais mille fois plus grande que celles de la Terre !

    La mante tenait ses membres antérieurs serrés l’un contre l’autre, comme si elle joignait les mains. Son corselet dressé, l’insecte titanesque semblait en proie à une méditation tragique. Face aux six Hamanazels hypnotisés, elle paraissait, par son attitude, les inciter à une ultime prière.

    Elle s’avança soudain avec des gestes d’automate. Il lui suffit de quelques mouvements saccadés, mécaniques, pour diminuer de moitié le chemin qui la séparait des six proies consentantes agenouillées sur le sable.

    Les mâchoires de Dampierre se mirent à grincer. Il posa une main tremblante sur la carabine à laser que, dans leur fuite, Santini avait arrachée au fourreau de sa selle. Il attira la crosse vers son épaule et, du pouce, tâtonna à la recherche du curseur de réglage.

    — Non, lieutenant !

    C’était Santini qui s’était exclamé d’une voix étouffée par la peur. Il reprit, un ton plus bas :

    — Les ordres de Point I sont formels. En cas de rencontre entre un Guzlan et son totem, nous n’avons pas le droit d’intervenir.

    Insensible aux arguments de son second, Dampierre avala sa salive, épaula, chercha sa ligne de mire.

    — Vous commettriez un sacrilège ! insista Santini.

    Joignant le geste à la parole, il avait empoigné le fût de la carabine, et détourné l’arme de sa cible.

    — Mais ces pauvres types sont hypnotisés ! s’exclama Dampierre entre ses dents.

    — Nous devons respecter leurs coutumes, leurs religions et leurs croyances ! Nous ne pouvons pas nous interposer entre eux et leur totem. Eux-mêmes ne vous le pardonneraient pas.

    De rage et de terreur mélangées, le sous-lieutenant donna un coup sec sur la carabine, mais Santini résista.

    — Qu’est-ce que cette histoire de totem ?

    — Regardez le heaume de Erl il Horlan et les casques de ses compagnons, dit l’adjudant.

    Ils étaient trop loin pour pouvoir distinguer avec précision les coiffures des Hamanazels, mais Dampierre se souvint de son premier mouvement de surprise en découvrant que les guerriers guzlans placés sous ses ordres portaient des casques de bois sculpté ou de fibre bouillie où était grossièrement dessinée une sorte de tête d’insecte mantidé.

    — La mante religieuse est l’ancêtre divinisé de nos Hamanazels, dit Santini. Tout, ce qui concerne cet insecte est tabou pour eux.

    — Ils ne vont tout de même pas se laisser dévorer vifs !

    — En tuant ou blessant ce monstre, vous sauveriez peut-être la vie de Erl il Horlan et de ses compagnons, mais ils vous en voudraient à mort. Quel que soit leur loyalisme envers la Terre et l’Empire, leur conception de la discipline ne va pas au-delà d’un certain seuil… Si vous tuez la mante déesse mère, messagère de leur propre destin, ils n’auront de cesse de la venger. Ils vous poursuivront de leur fureur religieuse et fanatique, au risque d’engendrer un mouvement de révolte sur tout Guzla… Pour finir, le gouverneur et le commandant en chef seraient obligés de vous livrer aux indigènes.

    La sueur ruisselait dans les yeux de Dampierre.

    Il laissa retomber la carabine sur le sable et se prit la tête entre les mains.

    La mante géante s’était remise en marche. Elle progressait de sa démarche saccadée mais terriblement efficace, chacun de ses gestes étant suivi d’une longue période d’immobilité. Elle était maintenant à moins de cent mètres des malheureux à genoux sur le sable.

    Les hippogriffes avaient battu en retraite. Ils caracolaient sur les dunes voisines en poussant des cris plaintifs.

    Dampierre vit avec épouvante la petite tête triangulaire se redresser au-dessus du corselet du colossal insecte. Ses deux antennes étaient dardées au-dessus de son front bosselé, comme des lances annelées et vibrantes. Ses yeux immenses, globuleux, plus gros que des ballons, se tournaient en tous sens avec une extrême mobilité.

    — Que savez-vous des totems vivants, Santini ?

    — Rien de plus que ce que je vous en ai dit tout à l’heure, lieutenant. Je n’en avais jamais vu de mes propres yeux, et j’espérais bien n’en jamais rencontrer.

    Il crispa les mains sur la carabine qu’il avait reprise à son chef, et ajouta dans un souffle :

    — Si seulement le capitaine Lourmel était là !… Il sait, lui !

    Dampierre se mordait les phalanges jusqu’au sang. Il aurait aimé interroger son adjoint à propos de ce mystérieux capitaine sur lequel couraient les bruits les plus étranges, mais le drame qui se déroulait devant lui approchait de son terme. Il ne cherchait même plus à dissimuler le tremblement de ses membres.

    La mante était maintenant à portée de ses proies. Sa grande ombre s’étalait jusqu’au pied de la dune derrière laquelle les deux hommes se terraient.

    Elle se détendit d’un coup, avec une vivacité et une légèreté stupéfiantes pour sa taille.

    Et reprit presque au même instant sa position de départ.

    Mais elle tenait entre les tibias et les fémurs de ses pattes ravisseuses serrées contre son corselet, le corps pantelant de l’un des guerriers hamanazels. Soulevé à cinq mètres au-dessus du sol, le malheureux indigène ne se débattait même pas. Pourtant, ses yeux étaient grands ouverts.

    Dampierre ferma les paupières. Santini vit s’ouvrir la bouche du monstre. Il distingua le mouvement hâtif de ce qui devait être une langue verte, l’étincellement de dents terriblement aiguës, vertes elles aussi… mais il ne put résister au bruit atroce des os broyés. Il se détourna et vomit sur le sable.

    Tout le temps que dura l’abominable festin de l’insecte gigantesque, les cinq autres Hamanazels restèrent sur place, bustes raidis mais genoux au sol, bras écartés, paumes toujours ouvertes. Se pouvait-il que ce fût le désir fou d’être, à leur tour, dévorés vifs par le monstre qui, en cet instant, les habitait ?

    Leurs corps oscillaient avec ensemble en un lent mouvement de balancement. De leurs lèvres fusait un chant grave, atonal, un fredonnement sacré qui, à mesure qu’il montait dans le silence, trouvait un rythme de plus en plus rapide…

    Plus tard, bien plus tard, quand Erl il Horlan et les quatre survivants, sortis de leur envoûtement, rejoignirent les deux Terriens, ils avaient le visage transfiguré.

    La mante géante avait regagné son repaire sous le couvert de la forêt fossile. Le soleil brillait, le monde paraissait calme et le désert paisible.

    Sans un mot, les Hamanazels ramassèrent leurs armes et rattrapèrent les hippogriffes. Comme si rien n’était arrivé, mais toujours en silence, ils s’employèrent ensuite à rassembler les paquetages que les montures effrayées avaient fait tomber sur le sol. Puis, lorsque ses hommes furent en selle et les hippogriffes en état de reprendre la route, l’hipparque vint prendre les ordres de son chef. Il n’eut, concernant leur aventure et la mort de leur compagnon que ces simples mots :

    — Mon frère Arl il Harl a été rappelé par le totem vivant des Hamanazels de Hamanaz.

    — Après la mort, lui demanda Dampierre, où vont les Hamanazels ?

    L’hipparque resta un moment silencieux. Puis il considéra gravement l’officier terrien et dit :

    — Arl il Harl a retrouvé le sein de la déesse mère des Hamanazels. Celui-là même qui l’avait engendré… Il est reparti là d’où il était venu.

    Le regard terrible de l’hipparque exprimait une sorte d’indicible regret. Le sous-lieutenant avala sa salive et insista :

    — Son corps, peut-être, mais son âme ?

    La mine d’Horlan devint plus grave encore. Il redressa sa haute taille et finit par répondre de sa voix craquetante :

    — Il est un paradis, plus merveilleux encore que l’Himmenadrock d’outre-Guzla, où les Hamanazels morts noblement découvrent l’absolue félicité.

    Maussade, Santini regardait le sable au pied de son hippogriffe. Il ne savait comment faire comprendre à Dampierre que le moment n’était pas choisi pour satisfaire sa curiosité. Il fit la grimace quand le sous-lieutenant félicita Erl il Horlan d’être sain et sauf.

    Mais aucune irritation n’apparut sur le visage de l’hipparque. Il considéra longuement les deux Terriens, baissa la tête et déclara :

    — Erl il Horlan n’était pas digne d’être choisi.

    Puis il sauta en selle, éperonna sa monture, et prit la tête de la petite troupe.

     

    *
*  *

     

    Tout le jour suivant, Dampierre eut la fièvre, mais il resta vaillamment en selle.

    Le soir venu, le vent de sable se mit à souffler, soulevant vers le ciel des tourbillons roses aveuglants. La patrouille poursuivit son chemin dans l’espoir de trouver une colline de roche solide au pied de laquelle elle pourrait s’abriter. Les Hamanazels avaient relevé leurs voiles sur leurs visages criblés par les grains de sable. Les Terriens avaient sorti leurs lunettes étanches de leurs fontes. Les hippogriffes avançaient au pas, têtes pendantes entre leurs genoux.

    On aurait dit, dans l’obscurité de plein jour épandue sur le désert, une caravane de fantômes allant à quelque sinistre rendez-vous.

    Lorsque les rafales se mirent à siffler à leurs oreilles, et que le crépitement du sable se fit assourdissant, ils ne distinguèrent plus rien à trois mètres devant eux. Ils durent faire halte, le temps pour Santini de sortir le compas de sa gaine ; puis repartirent dans l’ombre en file indienne, derrière l’adjudant qui s’efforçait de suivre un cap.

    Autour d’eux, les dunes se faisaient et se défaisaient, comme des vagues sur un océan déchaîné, modifiant sans cesse la configuration du terrain. Un grondement profond roula dans le ciel, suivi d’un éclair qui illumina de rouge les embruns solides. L’aiguille de la boussole s’affola.

    Incapables, désormais, de continuer dans une direction précise, Santini cessa de talonner sa monture. Instantanément, l’hippogriffe s’agenouilla, et toutes les bêtes de la patrouille en firent autant.

    L’adjudant ouvrit la bouche pour crier un ordre, mais elle fut aussitôt emplie de sable ; et Dampierre, qui se trouvait pourtant à deux pas de lui, n’entendit que les hurlements redoublés du cyclone. Par gestes, Erl il Horlan leur fit comprendre ce qu’il fallait faire.

    Ils rassemblèrent les hippogriffes à coups de cravache, les disposèrent en cercle et les firent accroupir, museau contre museau et croupe contre croupe. Terriens et Guzlans se blottirent ensuite flanc à flanc au centre du cercle, en s’abritant comme ils le pouvaient contre les assauts du vent et les gifles du sable. Il ne restait plus qu’à attendre.

    Dampierre sentait contre lui, à gauche, la chaleur de Santini, à droite celle de l’hipparque. Hommes ou Extra-terrestres, ils étaient tous, en ce moment, solidaires et fraternels. Soudés au coude à coude contre les éléments déchaînés, ils partageaient les mêmes angoisses et les mêmes souffrances. Horlan tendit sa gourde au sous-lieutenant tremblant de fièvre, mais l’officier ne parvint qu’à humecter ses lèvres et à avaler beaucoup de sable. Il se recroquevilla sur lui-même en essayant de s’endormir.

    Des frissons de glace remontaient le long de ses reins. Tout son corps tremblait et la sueur ruisselait sous ses vêtements, mais le sommeil ne vint pas. Et pourtant il se mit à rêver.

    Il rêva de la même jeune fille. Plus belle que jamais, elle émergea des tourbillons de sable, juchée sur l’énorme minotaure qu’elle avait dompté. Elle sauta sur le sol avec une grâce aérienne. Sa longue chevelure, fouettée par le vent, flottait derrière elle… Elle était nue, insensible au sable qui crépitait sur sa peau diaphane.

    Dampierre leva la tête, ouvrit les lèvres, poussa un cri que ni Santini ni l’hipparque n’entendirent car ils restèrent sans un mouvement, la tête enfouie entre leurs bras. Le sous-lieutenant voulut alors se dresser, mais le bras d’Horlan s’abattit sur ses épaules. Il fut immobilisé, face à l’apparition qui franchit l’abri des hippogriffes déjà à demi enfouis sous le sable. Frayeur ou émerveillement, fièvre ou délire ?… Dampierre tenta encore de se dégager mais, d’un geste, la jeune fille l’en dissuada. Elle avait un sourire de fée.

    L’apparition évita avec aisance le dos de l’Hipparque, enjamba Santini, s’agenouilla, légère, contre Dampierre, baissa vers lui son beau visage. Il vit, dans ses longs yeux en amandes, le flot vert d’un lac paisible… Ses lèvres étaient humides et tendres, ses dents étincelantes, ses cils immenses.

    L’intense fièvre qui rongeait Dampierre de l’intérieur parut refluer. Il fut certain de ne pas délirer, leva une main hésitante qui fut aussitôt criblée de grains de sable.

    Les doigts de la jeune fille lui tendirent un bouquet de fleurs minuscules, aux pétales verts, avant de se mêler aux siens. Il porta la douce main à sa bouche, pour la baiser, et respira l’odeur entêtante et jamais sentie des petites fleurs. Leurs pétales et leurs étamines se brisèrent contre ses lèvres. Il se lécha la bouche, constata que leur saveur était amère mais désaltérante, et se mit à mâcher les brindilles. Le vide se fit en lui. Une douce tiédeur réchauffa sa poitrine et descendit dans ses membres.

    Dampierre eut un soupir émerveillé. Il eut la sensation de flotter à cent lieues de la tempête de sable, loin de l’hipparque, de Santini et de ses autres compagnons, en un calme pays où ne soufflait aucune tornade. Ses narines perçurent un parfum délicat, envoûtant… Il releva les paupières, se baigna dans l’eau verte des yeux penchés sur lui.

    Il savait que tout cela n’était qu’un rêve mais, quand il sentit à nouveau l’infinie douceur de la main de la jeune fille caressant son front, il glissa dans un sommeil paisible.

     

    *
*  *

     

    La tempête de sable souffla toute la nuit, toute la journée suivante, et toute une nuit encore.

    Elle mourut aussi soudainement qu’elle était née, un matin, au lever du soleil.

    Les hippogriffes sortirent de la montagne de sable qui les avait engloutis, se secouèrent dans la chaleur renaissante. Les Hamanazels déplièrent leurs membres en geignant tant ils étaient ankylosés. Ils avaient le visage tiré par la fatigue, et les privations d’eau et de nourriture. Santini, épuisé, était incapable de se mouvoir. Allongé sur le dos, les joues creuses et les yeux enfoncés profondément dans ses orbites, il respirait avec difficulté. Il paraissait vieilli de dix ans.

    — À boire, dit-il dans un souffle.

    Ce fut Dampierre qui, de sa gourde, laissa s’écouler ses dernières gouttes d’eau sur les lèvres exsangues de l’adjudant. Le sous-lieutenant s’était levé dès le dernier assaut de la tempête. Il avait aidé les Guzlans, dont la résistance était pourtant peu commune, à se remettre sur leurs jambes. Non seulement il n’avait plus de fièvre mais, de la patrouille, il était le seul que les éléments déchaînés n’avaient pas éprouvé.

    L’hipparque qui, titubant de fatigue, avait dû s’asseoir à quelques pas de là, le considérait avec une curiosité mêlée d’incrédulité et de respect.

    
CHAPITRE IX

    Lourmel chevauchait Brill, un grand hippogriffe de combat à robe blanche mouchetée de taches feu. Monstre ailé, moitié cheval moitié griffon, l’animal était à demi sauvage. Il avait un poitrail large, des membres puissants, des griffes et des sabots redoutables. Le capitaine l’aimait pour son humeur farouche et son galop infatigable.

    Sous prétexte d’inspecter son territoire, Lourmel quittait Hamanaz tôt le matin, bien avant le lever du soleil. Il s’enfonçait tantôt vers le nord et le village de S’terdès où quelques centaines de Hamanazels sédentaires se livrent au commerce du msell et des dattes, tantôt vers le sud pour rejoindre la piste oubliée qui franchit les mornes étendues du Tagouft et, de là, rejoint les campements des Carakoleks, habiles forgerons à fabriquer des armes. Parfois, il piquait droit vers l’est, en direction de la lointaine oasis Kirkel peuplée de Chahal-Botours spécialisés dans l’élevage et le dressage des gypaètes. Mais il n’avait en réalité d’autre but que de s’enfoncer, toujours un peu plus profondément, dans sa solitude. Aussi n’emmenait-il jamais d’escorte.

    Cette nuit-là, l’homme et la bête revenaient de l’une de leurs interminables randonnées solitaires. Brill marchait au pas sur le chemin qui serpente au flanc de la montagne d’Elberarth, sur une croûte de roche friable.

    Le jour était tombé depuis plusieurs heures déjà. La lune première, petit astre grumeleux et glauque, atteignait le sommet de l’aiguille creuse, point culminant du massif, dont la silhouette effilée, opaque, évoquait un mât de navire dressé sur fond de nuit violet piqueté d’étoiles multicolores. Un long nuage orangé en forme de fer de lance, étrangement luminescent, traversait le ciel du nord vers le sud.

    La nuit était tranquille et fraîche. Oubliant ses blessures, Lourmel retrouvait une sorte de paix intérieure. Perdu dans ses pensées, il laissait à sa monture la bride sur le cou. Guidé par son instinct, l’hippogriffe assurait chacun de ses pas avant de poursuivre sa progression entre, à gauche la paroi rocheuse, à droite un ravin empli d’ombre. Il ne leur restait plus qu’une centaine de mètres avant de sortir du coupe-gorge et d’atteindre le plateau éclaboussé de lune où Brill pourrait reprendre le grand galop jusqu’à Hamanaz.

    L’animal s’arrêta sans raison. Le capitaine le sollicita des rênes, mais l’hippogriffe renâcla, recula à petits pas, leva le museau et fit entendre un feulement feutré qui prit dans le silence une intensité singulière.

    Lourmel lui caressa l’encolure et, en même temps, sortit son arme du fourreau. Tous les sens en éveil, il se concentra sur la paix de la nuit.

    Face à lui, l’obscurité était impénétrable. Il avait beau écarquiller les yeux, il ne distinguait rien ; mais il hésitait à appuyer sur le contact de son tube éclairant, de crainte de signaler sa présence à tout ennemi possible embusqué dans les ténèbres.

    — La paix soit avec toi, Terrien !

    Un muscle frémit entre les épaules du capitaine. La voix s’était élevée derrière lui, au-dessus des rochers qu’il venait de dépasser sans rien observer d’insolite. Il évita tout geste brusque, écarta même légèrement les bras afin de montrer qu’il n’avait aucune intention hostile, et répondit :

    — La paix soit avec toi, Guzlan.

    Il était presque sans défense, sur un sentier étroit qui interdisait toute manœuvre rapide à Brill, avec un inconnu dans le dos qui avait peut-être déjà bandé son arc s’il était chahal-botour, son arbalète s’il appartenait à l’ethnie caracoleck, ou qui le tenait à quelques centimètres de la pointe de sa lance s’il faisait partie de quelque bande hamanazel dissidente. Il demanda :

    — M’autorises-tu à mettre pied à terre et à allumer ma lampe ?

    Une sorte de rire clair lui répondit Lourmel frissonna car jamais Guzlan ne riait. Il prit alors conscience que l’inconnu s’était exprimé, sans accent, en terrien universel.

    — Rarement Terrien demande à un Guzlan la permission de faire ce qui lui plaît, fit la voix d’un ton narquois.

    Si c’était un homme de la Terre qui se livrait à cette mascarade, ce ne pouvait être que l’un des rares déserteurs des troupes supplétives. Lourmel avait alors peu de chances de se tirer de ce guet-apens, car on les disait sans merci. Ils étaient animés par la fièvre de la découverte des cristaux Donnie dont on avait jadis découvert de rares spécimens sur Guzla, et qui valaient des sommes astronomiques sur toutes les planètes de l’Empire. Si sa supposition était juste, l’inconnu en voulait à sa carabine à laser qui représentait pour lui un trésor inestimable.

    — Que me veux-tu ? interrogea-t-il.

    De nouveau le rire résonna derrière lui, clair, et serein. Puis la voix déclara avec gravité :

    — Je suis venu te transmettre un message.

    — De qui ? demanda Lourmel.

    — De ma mère, répondit l’inconnu.

    C’était là un mot inconnu sur la planète où le féminin n’existait en aucune langue autochtone. Le capitaine crut un moment à une plaisanterie, mais l’autre ne lui laissa pas le temps d’exprimer son incrédulité. Il reprit :

    — Ma mère me charge de te dire qu’elle t’attend… là où tu sais.

    Les propos de celui qui restait dissimulé dans l’ombre étaient si surprenants sur Guzla, si invraisemblables dans la bouche d’un indigène, que Lourmel n’hésita plus. Puisqu’il avait affaire à un Terrien, ses yeux n’avaient pas plus que les siens le moyen de percer l’obscurité.

    Il fit faire un brusque écart à Brill, et, son arme à la main, sauta à bas de sa selle, entre la paroi de roc et la monture. Dans le même temps, il appuya sur le contact de sa torche.

    L’être ne fut pas ébloui par la vive lumière surgie du poing du capitaine. Il était assis sur une roche, à cinq pas de Brill dont le pelage était encore parcouru de frémissements, dans une attitude détendue, empreinte de grâce, et nullement menaçante. Le doigt sur la détente, Lourmel fut pris d’un vertige et s’immobilisa. L’écho que les paroles de l’étranger avaient éveillé en lui résonnait encore dans sa tête.

    Il fixait, stupéfait, l’être surgi du néant. Celui-ci était enveloppé dans la vaste cape, d’un noir translucide, des Sinusidiks, mais la morphologie de son visage d’adolescent n’avait rien de commun avec les rudes traits des représentants de la vieille tribu guerrière des monts Alménérides. L’échancrure de ses vêtements révélait ses deux mains croisées autour de son genou. Elles étaient fines, longues, délicates, sans armes.

    Son regard s’abaissa sur la carabine que le capitaine braquait sur lui.

    — Les Terriens sont étranges, fit-il avec douceur. Ils se croient toujours menacés. C’est parce qu’ils sont craintifs qu’ils sont sans cesse prêts à tuer.

    Le cœur de Lourmel battait à tout rompre dans sa poitrine. Il avait envie de se précipiter sur l’adolescent, de le prendre aux épaules, de le sommer de s’expliquer. Qu’avait-il voulu lui faire comprendre en lui parlant de sa mère ? Ne savait-il point qu’il n’existait aucune femme sur Guzla ?… Ce visage jeune et tranquille levé sur lui le bouleversait. Il soulevait en lui des lambeaux de souvenirs informes issus d’un rêve enfoui, du néant, ou de la brume de sa mémoire.

    Il releva son arme, fit un pas chancelant en avant et cria presque :

    — Pourquoi parles-tu des Terriens comme s’ils étaient des étrangers pour toi ?… N’es-tu pas un homme, toi aussi !

    De nouveau, le rire clair et léger s’éleva dans la nuit.

    — Certes, je suis un homme, mais pas un homme de la Terre !…

    Il dressa fièrement le torse avant d’ajouter :

    — Je suis un homme de Guzla !

    Lourmel resta sans voix. Pas un instant il ne soupçonna son interlocuteur de se moquer de lui, mais il demeura plusieurs secondes figé par la stupeur. Lorsqu’il se mit enfin en marche vers le rocher où était assis le mystérieux individu, celui-ci avait disparu.

    Un murmure éclata dans sa tête :

    — Rappelle-toi, ma mère t’attend…

    Il eut beau appeler à perdre haleine, éclairer les moindres recoins d’ombre, fouiller le ravin, escalader la paroi rocheuse, gravir les éboulis, l’adolescent qui se prétendait l’homme de Guzla s’était volatilisé.

    Une voix silencieuse martelait toujours le crâne du capitaine. Elle répétait les propos énigmatiques : ma mère t’attend… ma mère t’attend… ma mère…, en suscitant dans ses pensées, comme les pièces d’un puzzle éclaté, un tourbillon de réminiscences éparses et d’impressions de déjà vu.

    Il n’eut aucune conscience du temps qu’il passa sur la corniche à s’efforcer de mettre de l’ordre dans son esprit. Lorsqu’il se remit en selle, il s’interrogeait encore sur la signification de sa rencontre avec celui qui, tel un fantôme, avait eu le pouvoir d’émerger des ténèbres pour semer dans son cœur un trouble indélébile.

    En arrivant au poste, le capitaine Lourmel pouvait croire qu’il avait rêvé ou qu’il avait été victime de la magie des nuits guzlanes. Il dut pourtant admettre que les récents événements étaient bien réels puisque à peine avait-il mis pied à terre, que l’unique garde d’Empire resté au fort se précipita sur lui pour lui annoncer :

    — Capitaine, un drôle de Guzlan vous a demandé tout à l’heure. Il était vêtu comme un Sinusidik, mais on aurait presque dit un Terrien… Il prétendait détenir un message pour vous.

    Lourmel lança au soldat les rênes de Brill et prit à grandes enjambées la direction de sa cellule. Le garde le rattrapa en courant.

    — Ce n’est pas tout, capitaine. J’ai reçu tout à l’heure un appel visiophonique de la patrouille commandée par le lieutenant Dampierre et l’adjudant Santini. Ils ont essuyé une tempête de sable entre la forêt d’El Elmorgordo et l’Orklekorkoner.

    L’officier s’arrêta pile.

    — Grave ?

    Un cyclone de sable était toujours grave sur la planète. Si grave, même, que les Terriens qui ne trouvaient pas le temps de se mettre à l’abri, finissaient par succomber à de terribles accès de fièvre. Le garde inclina la tête.

    — Ils demandent du secours, capitaine. J’ai donc fait seller tous les hippogriffes en état de partir pour une longue course dans le désert. Les outres sont pleines d’eau, la pharmacie de réanimation est chargée sur un animal de bât, et l’escouade hamanazel de service prête à démarrer. Dois-je en prendre le commandement ?

    Lourmel ne prit pas le temps de réfléchir.

    — J’irai moi-même, décréta-t-il.

    Il distribua aussitôt ses ordres, se fit donner les coordonnées de l’endroit où se trouvait la patrouille, vérifia le chargement des hippogriffes, l’équipement des guerriers, l’état des armes… Lorsqu’il fut en selle sur une monture fraîche et qu’il put enfin lever le bras pour donner le signal du départ, il avait presque réussi à oublier l’adolescent sinusidik et ses troublantes paroles.

    
CHAPITRE X

    Sur l’immensité désertique qui s’étendait d’El Elmorgordo à l’Orklekorkoner, la nuit était livide. Les dernières poussières sableuses en suspension dans l’air retombaient encore avec lenteur vers le sol, nimbant l’obscurité d’une multitude de particules qui filtraient la lueur des deux lunes.

    Le bivouac avait été installé à l’intérieur du cercle formé par les hippogriffes, couchés à l’endroit même où la tornade avait surpris la patrouille. Terriens ou Guzlans, hommes ou bêtes, ils étaient anéantis.

    Seul Dampierre restait mystérieusement épargné par le frisson des sables qui frappe les voyageurs lorsque le vent, déplaçant les dunes, libère les miasmes enfouis dans le sol de la planète. Toute la journée, sous la chaleur brûlante du petit soleil rouge qui semblait les narguer dans un ciel atrocement lumineux, il s’était efforcé de porter secours à ses compagnons terrassés par l’épuisement et la maladie.

    Il avait soigné, comme il le pouvait et avec des moyens de fortune, Erl il Horlan et ses guerriers trop faibles pour se mouvoir sans aide. Il avait abreuvé les hippogriffes en économisant au maximum le peu d’eau qui leur restait. Il avait réussi, après avoir démonté et remonté le visiophone de campagne pour le nettoyer du sable qui l’avait détérioré, à établir le contact avec Hamanaz, et demandé du secours. Mais c’était à Santini qu’il avait apporté la majeure partie de ses soins. Durement touché par la fièvre, l’adjudant avait perdu connaissance.

    Maintenant que l’obscurité était tombée, un froid vif régnait à la surface de Guzla. Un léger grésillement tira le jeune officier de sa torpeur. Il ouvrit les paupières, distingua le clignotement de la lampe d’appel sur le carter du visiophone, rejeta la couverture, et se précipita sur l’appareil de crainte que, les batteries étant presque épuisées, il ne puisse même pas capter le message qui leur était destiné.

    Le visage du garde d’Empire de permanence à Hamanaz apparut entre les parasites qui déchiraient l’écran en zébrures blanches. Il annonça aussitôt :

    — Le capitaine Lourmel vient de quitter le poste à la tête d’une colonne de secours. Il se dirige vers vous à marches forcées.

    — Combien de temps lui faudra-t-il pour nous rejoindre ?

    — Cinquante heures au minimum s’il avance de jour et de nuit. Peut-être plus… Comment va l’adjudant Santini ?

    Dampierre baissa la voix :

    — Mal. Son état demande des soins urgents. Je crains que son organisme ne puisse résister encore deux jours et deux nuits à de tels accès de fièvre.

    — Et les Guzlans ?

    — Ils sont prostrés et incapables du moindre geste, mais leur fièvre est moins forte.

    — Ceux-là sont en partie immunisés contre les virus libérés par les tempêtes de sable. Ils s’en tireront, fit le garde qui ajouta avec une grimace : mais on ne connaît aucun Terrien qui ait survécu au frisson des sables sans avoir subi une cure de réanimation dans les heures qui suivent.

    Le jeune officier ne put s’empêcher de lancer un regard par-dessus son épaule dans la direction où gisait le malheureux adjudant. Il eut un mouvement de révolte contre le destin, et s’exclama :

    — Comment expliquez-vous alors, que je ne ressente moi-même aucune faiblesse ?

    — C’est ce qui a le plus intrigué le capitaine, déclara le garde. Il pense que vous avez dû absorber une boisson à base de msell.

    — Depuis notre départ, je n’ai bu que de l’eau… Et puis, qu’est-ce que le msell ?

    Le visiophone commençait à donner des signes de fatigue. Dans quelques instants, les piles seraient usées, et la patrouille coupée de moyen de communication avec l’extérieur. Le garde répondit par une autre question :

    — Y a-t-il des rochers bleus veinés de vert à fleur de sable aux environs de votre campement ?

    Dampierre se souvint d’un banc de roches tranchantes, aux arêtes vives qui émergeait au sommet d’une dune qu’ils avaient dû contourner pour épargner les pieds fragiles des hippogriffes. Il se concentra et inclina la tête d’un air perplexe, car il ne se souvenait plus s’il avait remarqué ces roches plusieurs heures avant le début de la tempête ou quelques minutes seulement avant de mettre pied à terre.

    — S’il existe des roches de cette nature dans les environs, reprit le garde, fouillez le sable avec précaution, vous trouverez de minuscules fleurs vertes à leur pied. Elles sont presque invisibles car elles poussent à la limite des veines verdâtres de la pierre, et elles sont très fragiles. Elles contiennent du msell, une drogue guzlane. Les nomades prétendent qu’en infusion c’est un remède souverain contre la fièvre des sables. Si vous parvenez à en faire boire à Santini, il résistera peut-être jusqu’à l’arrivée du capitaine.

    Un éclair blafard zébra le tube du récepteur. La voix de l’homme de permanence à Hamanaz se fit très lointaine et entrecoupée de phases de silence. Dampierre l’entendit encore prononcer distinctement :

    — Au cas où vous décideriez de partir à la recherche de fleurs de msell dans le désert, lieutenant, faites bien attention à ne jamais perdre de vue votre campement… Sinon vous risqueriez de vous perdre…

    Il y eut un dernier éclat sur l’écran, et un crépitement dans le haut-parleur. Le visiophone s’éteignit d’un coup.

    Dampierre revint se coucher près de Santini pour le réchauffer à la chaleur de son propre corps. Il devait aussi prendre un peu de repos avant de rebrousser chemin, dès le lever du jour, dans le but de retrouver le banc de rochers bleus.

    Santini s’agita contre son flanc. Le vieux soldat ouvrit les yeux dans l’obscurité et demanda avec un bruit de salive :

    — Était-ce un appel du capitaine Lourmel ?

    — Nous avons le seul visiophone portatif du poste, expliqua le sous-lieutenant. Lourmel ne peut donc pas nous appeler lui-même car il vient de quitter Hamanaz à la tête d’une escouade de secours. Dans deux jours il sera ici, avec tout le matériel nécessaire pour soigner votre satanée fièvre et vous remettre debout en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire…

    L’adjudant déglutit. Il était de plus en plus faible, mais il ne délirait plus et avait retrouvé assez de lucidité pour répondre :

    — Inutile de me raconter des histoires pour me rassurer, lieutenant. J’ai trop longtemps vécu sur Guzla pour savoir que la fièvre des sables est toujours fatale aux Terriens… Quand le capitaine arrivera, je serai mort.

    Dampierre remonta la couverture sous le menton de son compagnon.

    — Vous ne mourrez pas, lui dit-il. Dès que le soleil apparaîtra à l’horizon, j’irai chercher des fleurs de msell. Cela vous soutiendra jusqu’à l’arrivée de la colonne.

    Le malheureux sous-officier se raidit. Il serra les dents sur la douleur qui lui labourait le ventre et martelait son crâne.

    — Du msell ! s’exclama-t-il. Cela ne pousse qu’au pied de certaines roches qui n’existent pas dans cette région !

    — J’en ai aperçu le jour où nous avons été surpris par le vent, répondit le jeune officier avec conviction. Je les retrouverai, je vous le promets.

    Une odeur aigre émanait du corps de Santini qui se remit à trembler convulsivement. Il murmura d’une voix éteinte :

    — Ne partez pas à la recherche de fleurs de msell sans un guide hamanazel. Sinon vous ne retrouveriez jamais votre chemin entre les dunes.

    — Ne vous inquiétez pas, dit Dampierre.

    Il n’avoua pas à son compagnon qu’aucun des Guzlans de la patrouille n’était en état de le suivre dans le désert. Il se retourna sur le côté mais ne put trouver le sommeil. Au bout d’un long moment de silence, Santini se remit à parler :

    — Promettez-moi une chose, lieutenant. Quand je serai mort, il faudra dire au capitaine Lourmel que j’ai toujours su qu’il était innocent… Vous lui direz aussi que je suis heureux de savoir qu’on lui a rendu son commandement.

    Dampierre se remit doucement sur le dos. Il fixa les étoiles à travers les parois translucides des élytres hamanazel disposées en faisceau pour leur servir d’abri et demanda :

    — De quoi le capitaine Lourmel a-t-il été accusé ?

    Le malade se recueillit longuement. Il rassembla ses souvenirs, ouvrit les yeux et, les lèvres tremblantes, entreprit de raconter l’inexplicable aventure du capitaine Lourmel et de son adjoint le lieutenant de Rocca :

    — Lourmel commandait la garnison d’Hamanaz depuis deux ans déjà, commença-t-il. Point I et l’état-major du général le considéraient comme l’un des meilleurs officiers des chasseurs de Guzla, ce qui ne manquait pas de susciter de nombreuses jalousies dans les mess de la capitale. Un jour, Point I nous signala qu’une caravane de Carakoleks pirates, soutenue par un parti de Chahal-Botours montés sur gypaètes, devait traverser notre territoire. Le service de renseignements de l’état-major prétendait tenir, de source sûre, que les hippogriffes des Carakoleks transportaient des cristaux Donnie de contrebande. Le chargement devait être d’une valeur financière et stratégique inestimable, car le capitaine reçut l’autorisation, si besoin était, de faire usage de son arme à laser. Secondé par de Rocca, Lourmel partit aussitôt à la tête d’un escadron hamanazel en me laissant le commandement du fort…

    À raconter ses souvenirs, la voix de Santini s’était affermie, mais il souffrait toujours. Il poursuivit :

    — Il ne leur fallut pas moins d’un mois pour débusquer la caravane carakolek. Dès lors, la poursuite ne fut plus qu’une succession d’accrochages, de guet-apens et d’embuscades. L’escadron tua de nombreux Carakoleks et quelques Chahal-Botours, mais il fut lui-même décimé au cours d’un combat entre puits Dernier et la plaine de dalles vitrifiées du lointain ouest. Lourmel continua néanmoins la poursuite. Sans moyen de transport moderne, privé de vivres, puis d’eau, il parcourut encore des milles et des milles dans des conditions abominables, harcelant sans cesse ses ennemis, les contraignant chaque jour à se replier, mais perdant de nouveaux guerriers au cours de luttes meurtrières… Lorsque les Carakoleks furent enfin acculés dans l’Alberath, le dos à la muraille mégalithique de l’Himmenadrock qui leur barrait la route, il croyait avoir enfin gagné la partie…

    Dampierre se taisait. Il était fasciné par le récit du vieil adjudant entrecoupé de longs silences.

    — Le dernier message que je reçus du capitaine m’apprit qu’il ne lui restait plus que dix Hamanazels face à une centaine de Carakoleks décidés à vendre chèrement leur vie, et à une vingtaine de Chahal-Botours. Néanmoins, Lourmel lança l’assaut…

    Épuisé, Santini se tut. Ses mains se crispèrent sur sa poitrine et ses yeux devinrent fixes. Un soupir racla sa gorge, et son corps fut pris d’un soubresaut. Dampierre se pencha sur lui, constata que ses lèvres étaient bleues.

    — Maintenant il faut vous taire, dit-il malgré sa curiosité. Essayez de dormir.

    Santini s’essuya la bouche d’une main tremblante.

    — Non, fit-il en masquant une grimace. Vous devez savoir… Ce qu’il advint par la suite, Point I ne l’apprit qu’en interrogeant un survivant hamanazel qu’une patrouille retrouva par hasard dans le désert. Au moment où nos troupes déclenchèrent le combat, les Carakoleks tuèrent presque tous les Chahal-Botours de leur escorte. Ils s’emparèrent de leurs gypaètes, transférèrent sur les vautours guzlans la partie la plus précieuse de leur chargement, et prirent leur envol pour franchir le sommet de l’immense muraille de l’Himmenadrock. Une lutte acharnée se poursuivit au sol, entre les Carakoleks qui n’avaient pu s’enfuir, et nos fidèles Hamanazels… Quant à Lourmel et à de Rocca, sans doute étaient-ils déjà en proie à la magie qui se dégage du territoire maudit car, grâce à l’unique gypaète dont ils s’étaient emparés, ils parvinrent, eux aussi, à prendre leur envol et à franchir la muraille. Ils le firent à l’encontre de tous les ordres qui interdisent aux Terriens de pénétrer dans l’Himmenadrock.

    Captivé par le récit, Dampierre ne put s’empêcher de demander :

    — Ensuite ?

    Santini eut un geste très las et désespéré. Il ferma les yeux et répondit sans lever les paupières :

    — Ensuite, nul n’entendit plus parler du capitaine Lourmel ni du lieutenant de Rocca. Les Terriens de Guzla pensèrent qu’ils s’étaient volatilisés dans l’Himmenadrock, comme tous ceux qui les avaient précédés dans cette contrée… L’une des précieuses fusées d’observation de Point I et deux gyroplanes furent chargés d’une mission de reconnaissance qui n’aboutit à rien… Ce n’est que deux mois plus tard qu’une section de mercenaires helvatiens, en opération au-delà de la passe dont ils avaient la garde, découvrit le corps du lieutenant de Rocca mutilé par une décharge d’arme à laser…

    — Et Lourmel ?

    — Les Helvatiens et l’officier de la flotte impériale qui les commandait le découvrirent à deux ou trois heures de marche de là. Le capitaine n’était plus que l’ombre de lui-même. Il errait sous le soleil brûlant, les vêtements en lambeaux et la peau sur les os, tremblant de fièvre, à demi fou de solitude. Il délirait… Aux Helvatiens qui l’interrogèrent au sujet de ce qui était arrivé à de Rocca, il répondit : « Je l’ai tué… c’est moi qui l’ai tué. » Des larmes coulaient sur ses joues.

    Santini ferma les yeux. Sa tête roula sur son épaule.

    — C’est tout ? demanda Dampierre.

    Les lèvres de l’adjudant remuaient à peine. Il puisa assez de force en lui-même pour reprendre, d’une voix sifflante et rauque :

    — Vous connaissez les mercenaires helvatiens et les officiers de la flotte qui les encadrent ? Ils sont « service service » et ignorent tout ce qui n’est pas la consigne. Ils firent aussitôt un rapport à Point I. Le commandant en chef fut obligé d’enregistrer leur déclaration et d’inculper Lourmel de l’assassinat de son adjoint.

    Dampierre imagina la suite. Pour la première fois dans toute l’histoire de Guzla, un humain était accusé du meurtre d’un de ses semblables. Dans le corps des gardes d’Empire, tout empreint de discipline et de tradition, le scandale avait dû être énorme. Les rivaux de Lourmel, embusqués dans les bureaux, avaient fait le reste.

    — Plus tard, quand Lourmel eut repris des forces et retrouvé sa conscience, dit le moribond, il nia. Mais le mal était fait. En outre, il irrita les services de renseignements en refusant de leur révéler ce qu’il avait vu dans l’Himmenadrock et comment il y avait vécu tout ce temps. L’absence de mémoire qu’il prétexta était-elle réelle ou feinte ? Je l’ignore. Toujours est-il que ses pairs le mirent à l’index malgré ses dénégations. Il fut renvoyé sur Terre pour être jugé par un tribunal militaire. Pendant ce temps, sur Guzla, son nom devint synonyme de traître à la Terre ; on n’eut plus le droit de le prononcer dans les garnisons. Moi-même…

    — Vous-même ?

    — Moi-même, j’ai douté, avoua le vieil adjudant.

    Une larme s’écoula lentement sur sa joue devenue bleuâtre du menton à l’oreille. Son haleine était fétide. Épuisé, il ouvrit la bouche comme un poisson sorti de l’eau, et laissa retomber la tête contre son épaule.

    Son cœur ne battait plus que faiblement. Dampierre lui humecta les lèvres et lui fit l’avant-dernière piqûre de la trousse à pharmacie.

    Une faible lueur rose se mêlait, au ras de l’horizon, à la luminescence violette du ciel. Dans moins d’une heure, il ferait jour. Le lieutenant pourrait alors partir à la recherche des touffes de msell.

    
CHAPITRE XI

    La tête de Lourmel dodelinait sur ses épaules.

    Le képi enfoncé jusqu’aux yeux, le visage enveloppé de voiles, les jambes glissées dans le doux écrin de plumes des ailes de sa monture, il se laissait bercer au pas chaloupé de son hippogriffe. Les premières heures qui avaient suivi le départ de la colonne de Hamanaz, il avait regretté le rythme puissant du trot de Brill, mais le malheureux animal était trop fourbu pour entreprendre une nouvelle chevauchée dans le désert. Son maître l’avait échangé pour une bête fraîche et reposée.

    Le soleil s’était couché deux fois derrière l’horizon, et les deux lunes de Guzla, deux fois de suite, avaient parcouru le ciel de part en part. La colonne de secours s’étirait de dune en dune, sous une chaleur de plomb fondu. Elle approchait du but.

    Lorsque le cruel globe rouge aux rayons d’argent en fusion fut au zénith, l’officier ordonna la halte pour permettre aux Hamanazels de s’abreuver et aux hippogriffes de se reposer. Il en profita pour consulter la carte et, lorsqu’il releva la tête, aperçut de petits points noirs tournoyant au-dessus de l’horizon.

    Il appela aussitôt le sergent hamanazel qui arriva de son pas digne et lent. Les mains croisées au-dessus de son front, et avant que le Terrien ait eu le temps de régler ses jumelles, il annonça :

    — Gypaètes sauvages !

    Pris d’un sourd pressentiment, Lourmel décida de reprendre la route sur-le-champ. Il y eut bien un ou deux Hamanazels pour grommeler une protestation dans le dos de leur chef mais, lorsqu’ils distinguèrent à leur tour le lent et sinistre carrousel des grands charognards de désert au-dessus de l’horizon, ils se turent et se remirent en selle.

    Sur un signe de Lourmel, les bêtes dévalèrent la pente de la dune et se retrouvèrent, en file indienne silencieuse, sur la côte sableuse de la colline suivante. Au moment où l’escouade franchit la crête mouvante dans un nuage de poussière rose, tous les cavaliers avaient le regard braqué sur le même endroit. Ils fixaient le lugubre manège des grands oiseaux noirs, planant dans le ciel autour de ce qui ne pouvait être pour eux qu’une promesse de repas. Là-bas, les gypaètes sauvages se livraient au prélude rituel de leur office de fossoyeurs des sables.

     

    *
*  *

     

    Dès l’apparition du soleil, le sous-lieutenant Dampierre s’était dressé. Il avait rejeté sa couverture dont il avait recouvert avec précaution le corps de Santini, toujours inconscient, qui geignait doucement et tremblait de fièvre. La totalité du visage de l’adjudant était maintenant boursouflée de cloques bleuâtres.

    Dampierre avait ensuite posé la main sur l’épaule de chacun des Hamanazels recroquevillés sur le sol. Tous avaient des marques bleues sur la bouche et le front. Aucun n’avait bougé. Erl il Horlan, lui-même, la tête enfouie entre ses deux bras, et le poing crispé sur sa lance fichée dans le sable, dormait du sommeil malsain de la fièvre.

    Le Terrien avait sellé l’hippogriffe le moins touché par le frisson des sables. Puis il s’était repéré à sa boussole guzlane et, tirant derrière lui sa monture par la bride, il était parti droit devant lui. Il suivait un cap approximatif, à dix degrés nord du soleil levant, dans la direction estimée du chemin qu’ils avaient emprunté pour aboutir là où les avait surpris le cyclone.

    Le sol friable s’enfonçait sous ses pas. Sur les pentes, le sable ruisselait autour de ses jambes. Derrière lui, l’animal blatérait et feulait si lamentablement qu’il avait renoncé à l’enfourcher.

    Au sommet de chaque dune, le lieutenant vérifiait le cap et s’assurait qu’il ne s’écartait pas de l’alignement du bivouac et du point vers lequel il avait choisi de faire route. La lumière était si vive qu’il se repérait souvent au jugé, en se contentant de fixer la crête de la dune suivante à travers ses cils.

    Il n’avait pas progressé plus de deux ou trois milles lorsque, sur une vague de sable où flottaient des vapeurs de chaleur, il crut apercevoir le reflet bleu d’une roche à fleur de sol. Il se mit à courir, en trébuchant, sans cesser de tirer les rênes de l’hippogriffe qui tendait le col derrière lui.

    Mais le reflet coloré reculait à mesure qu’il avançait. La sueur ruisselait sur son front, brouillait ses yeux, s’écoulait sous son col et formait des rigoles de démangeaison sous ses vêtements. Il se sentit si essoufflé qu’il craignit à son tour d’être atteint par la fièvre des sables. Il considéra le dos de ses mains, n’aperçut aucune tache bleue sur sa peau, serra les dents, et continua.

    Le relief, derrière lui, masquait le campement où il avait laissé ses compagnons. Il songea à faire demi-tour, mais la trace d’écume bleue tremblotait toujours dans le lointain. Il monta sur l’hippogriffe dont les jambes se mirent à trembler sous son poids, et talonna l’animal qui se mit en route à pas hésitants.

    En arrivant à l’endroit où il avait cru apercevoir une roche répondant à la description du garde de Hamanaz, il comprit qu’il avait été trompé par les reflets du soleil jouant sur des particules de quartz.

    Dampierre ne se découragea pas. Il tourna bride, prit une nouvelle direction, à angle droit de la première, vers une forme sombre visible dans le lointain. Cette fois, il s’agissait bien d’un rocher profondément enfoui, mais c’était du vulgaire granit. Le Terrien n’aurait su dire depuis combien de temps il ratissait la morne étendue rose à la recherche des invisibles fleurs de msell. Il but une gorgée d’eau à sa gourde, mit pied à terre et, par acquit de conscience, se mit à creuser le sol à pleines mains dans l’espoir de voir apparaître une veine bleue sur la roche.

    Ce fut le moment que choisit l’hippogriffe pour détaler, aussi vite que le permettaient ses jambes flageolantes, en direction du campement et de ses congénères. Dampierre se retrouvait seul dans l’infinie et morne succession de vagues minérales immobiles dans la chaleur. Il était sans monture, sans armes, avec pour tout viatique une gourde d’eau tiède, à moitié vide !

    Il eut un moment de désespoir, se redressa avec difficulté et s’avança, bras ballants, sur la piste encore visible de l’hippogriffe.

    Ébloui par l’intense lumière, la peau brûlée par le soleil, le crâne en ébullition et les membres gourds de fatigue, il s’efforçait de ne pas perdre la direction du bivouac. Il s’arrêta soudain, sûr, cette fois, de ne pas être victime d’un mirage ou de jeux de lumière sur le désert… À moins de trois cents mètres à gauche, un cône verdâtre émergeait de la surface !

    Il se mit à courir, trébucha, rampa, se releva et repartit… Chacun de ses pieds semblait peser plusieurs kilos. La distance qu’il avait estimée à trois cents mètres représentait en réalité trois bons kilomètres, mais il parvint enfin à la roche.

    Elle existait bel et bien ! Il pouvait la toucher, la palper, s’écorcher les doigts sur sa surface rugueuse ! Elle était d’un bleu sombre. La base de son volume était cerclée de minces strates verdâtres. Le cœur serré, il commença par dégager le sable sur tout le pourtour.

    Une heure après, il travaillait encore, avec rage et acharnement. Ses mains étaient en sang. Mais il n’avait pas découvert la moindre trace de fleur de msell !

    Au moins pouvait-il maintenant distinguer, après avoir labouré la surface sur cinquante centimètres de profondeur, la direction de la veine rocheuse qui devait traverser toute la montagne de sable. La deuxième extrémité du filon devait donc affleurer sur l’autre versant de la dune.

    Il se remit en marche, franchit la crête, se laissa rouler sur le dos le long de la pente, se remit sur les genoux, enfonça les doigts sous la surface, fouilla, repartit à quatre pattes, recommença, puis dépassa la dune suivante…

    Sa gourde était presque vide lorsqu’il atteignit le faîte d’une vague de sable plus élevée que les autres. Autour de lui, à l’est, au sud, au nord, à l’ouest, on ne distinguait rien qu’une succession de dunes arides, de pentes éclaboussées de soleil se renouvelant à l’infini.

    En dépit de la chaleur, Dampierre frissonna. Il scruta l’horizon, ne discerna aucun point de repère, s’immobilisa soudain… Cette fois, il avait atteint son but. En contrebas on distinguait un banc entier de roches stratifiées dont les tranchants, bleus et verts, sortaient du sol par alignements entiers !

    Il dévala la pente en courant et se mit au travail. Son cœur battait à tout rompre entre ses côtes. La première fleur de msell qu’il trouva se brisa entre ses doigts et se réduisit en poudre. Un parfum entêtant emplit aussitôt ses narines, et l’étreignit d’étrange façon.

    Un fragment de souvenir surgit à sa mémoire, comme une bulle d’air éclate à la surface de l’eau. Il fut pris d’un vertige, comprit que, s’il voulait aboutir, il devait refuser toute sollicitation de sa mémoire, et s’affairer de nouveau…

    Cette fois, il filtra le sable entre ses doigts, avec d’infinies précautions. Il finit par dégager une tige plus fine qu’un cheveu, à l’extrémité de laquelle tremblaient quatre minuscules pétales verts. Le sous-lieutenant poussa un cri de victoire. Mais ce n’était pas le sentiment d’avoir enfin gagné la partie qui le faisait trembler de tous ses membres.

    D’un seul coup, la dernière séquence du rêve qui l’avait englouti au début de la tempête de sable, lui revint, stupéfiante. Dans son délire, il avait été visité par le gracieux fantôme de jeune fille aux cheveux blonds qui hantait son sommeil depuis qu’il avait contemplé l’Himmenadrock. Elle qui n’existait pas, elle qui n’était qu’une projection onirique de son esprit enfiévré, elle lui avait tendu les doigts ! De tout cela, il se souvenait maintenant avec certitude. Il avait baisé la main de l’apparition et, ce faisant, il avait humé le même parfum que dégageait, bien réel cette fois, la fleur de msell qu’il venait de trouver… Dans son rêve, il avait mâché les pétales du minuscule bouquet et il avait alors retrouvé la paix… Il s’était endormi en laissant son regard dériver dans le lac d’eau verte des yeux de la jeune fille !

    Il passa et repassa distraitement la main à fleur de sable, en caressant la rude paroi rocheuse, cueillit une autre tigelle, contempla la microscopique étamine, et découvrit qu’elle était d’une stupéfiante beauté.

    Quelle était la part de la réalité, et la part de l’imaginaire dans les images qui avaient dansé sous ses paupières closes, alors que, son corps recroquevillé sur lui-même entre Erl il Horlan et Santini pour se protéger des gifles du sable soulevé par le vent furieux, il avait ressenti l’étreinte d’une fièvre vertigineuse et la fraîcheur d’une main de femme ?

    Impossible ! Aucun humanoïde du sexe féminin ne vivait sur Guzla ! Son esprit se raccrochait à tout ce qui avait été publié de rationnel à ce sujet sur la planète.

    Il se dit que, si intense et réaliste qu’il puisse être, un rêve n’est jamais qu’un rêve. Que ce soit sur Guzla ou sur Terre, la frontière entre l’univers du songe et celui de l’action reste infranchissable.

    Et pourtant, n’y avait-il pas eu la réalité du parfum respiré, la saveur des fleurs de msell contre son palais, la paix bienfaisante et l’engourdissement de tout son corps ?…

    Quand les éléments s’étaient calmés, n’avait-il pas été le seul que les virus inconnus du fond du sable n’avaient pas attaqué ?

    Ce que pressentait le jeune homme le laissait tout étourdi. La nuit dernière, le garde de permanence à Hamanaz lui avait avoué par visiophone que le capitaine le croyait sous l’effet d’une drogue à base de cette plante de msell dont il ignorait tout jusqu’alors !

    Fée bienfaisante ou création de son propre esprit, réalité charnelle ou spectre issu de la magie guzlane, la jeune fille blonde qui hantait ses cauchemars l’aurait-elle donc sauvé d’une mort certaine ?

    Il continuait de remuer avec acharnement des tonnes de sable et découvrait, çà et là, de nouveaux spécimens du bizarre petit végétal vert. Quand il eut rassemblé un bouquet de la taille d’une pelote d’épingles, il se remit debout, chancela, et rebroussa chemin en marmonnant des mots sans signification.

    La nuit le surprit alors qu’il gravissait le flanc d’une colline de sable. Il poursuivit sa route en traînant les talons.

    Il marcha jusqu’au lever du jour. Avec la chaleur, des boules de feu se mirent alors à danser devant ses yeux. Des cloches tintèrent à ses oreilles. Le sang cogna de plus en plus fort contre ses tempes. Il continua.

    Plus tard, il voulut se repérer au soleil, mais le ciel n’était qu’une immense feuille éblouissante. Dampierre était perdu, mais il marchait inlassablement dans l’immensité des sables, son précieux bouquet à la main.

    
CHAPITRE XII

    — Chahal-Botour ! craqueta le sergent hamanazel en tendant le doigt devant lui.

    On voyait maintenant avec précision les grands vautours des sables occupés à tournoyer dans le ciel. Certains avaient déjà atterri derrière la ligne d’horizon, car il n’y en avait plus qu’une vingtaine à poursuivre leur carrousel en altitude.

    Lourmel n’eut pas besoin de sortir ses jumelles de leur étui. La main en visière au-dessus des yeux, il constata à son tour que deux au moins de la vingtaine des gypaètes présents étaient harnachés. En plissant les paupières, il aperçut entre leurs ailes deux silhouettes engoncées dans le caractéristique vêtement de duvet.

    La colonne de secours prit le trot, puis le galop, mais il lui fallait plus d’une heure pour couvrir la distance qui la séparait du lieu du drame. Une autre escadrille de cinq charognards arrivait de l’est à grands coups d’ailes.

    En débouchant sur la dernière crête en surplomb, les guerriers de Lourmel poussèrent des cris de rage, dégainèrent leurs sabres, pointèrent leurs lances et, sans attendre les ordres de leur chef se lancèrent à l’assaut.

    Un demi-mille les séparait encore de l’endroit où grouillait un amas de plumes noires sur le sol. Dès qu’ils perçurent le cri de guerre des Hamanazels, les vautours guzlans prirent leur envol dans un immense piaillement et un grand bruit d’ailes. Ils étaient si nombreux que le soleil, en un instant, fut obscurci.

    Lorsque le capitaine et sa troupe arrivèrent sur place, il ne restait que trois oiseaux à terre. Les ignobles bêtes s’étaient tellement goinfrées de viande qu’elles étaient trop lourdes pour s’envoler. L’un des gypaètes, au moment d’être terrassé par un hippogriffe, s’empressa d’avaler le morceau de chair sanglante qu’il tenait dans son bec. Ils furent tous trois embrochés par les lances, et leurs ailes brisées à coups de sabres.

    Ils se mirent alors à pousser des glapissements stridents, épouvantables, auxquels répondit le chœur rauque de ceux qui s’étaient remis à tournoyer en l’air. Fous de colère, les soldats hamanazels leur tranchèrent les pattes et leur arrachèrent les plumes avant de les décapiter.

    Sa monture cavalcadait encore quand Lourmel sauta à terre. Il se précipita vers les vestiges du campement dans l’espoir de découvrir quelques survivants, mais une volée de flèches pyrogènes s’abattit autour de lui. De chacun des traits enfoncés dans le sable, jaillit un jet de fumée âcre.

    Le capitaine rebroussa chemin, atteignit son hippogriffe en trois bonds, sortit sa carabine du fourreau de selle, et se mit à tirer, au hasard, sur les monstres ailés qui encombraient le ciel.

    Il fit un véritable carnage d’animaux qui tombèrent, mutilés, sur la terre où les achevèrent sans pitié les Hamanazels. La masse compacte des vautours en vol se sépara aussitôt en deux groupes d’inégale importance. Le premier, le plus nombreux, se contenta de prendre de l’altitude sans cesser de pousser d’épouvantables croassements. Le second fit montre de plus de discipline et d’intelligence : il s’éloigna à grands coups d’ailes, au ras du sol, pour ne s’élever qu’après coup.

    Ces gypaètes-là, au nombre d’une dizaine, portaient tous un Chahal-Botour sur le dos. Quelques flèches fusèrent, tirées de trop loin pour atteindre leur but. Lourmel revint se pencher sur le premier cadavre.

    C’était un Hamanazel, la poitrine transpercée d’un dard chahal-botour, le ventre ouvert à coups de bec par les gypaètes. Le capitaine enjamba d’autres corps de guerriers guzlans aux trois quarts dépecés. Tous avaient été tués par des flèches qui s’étaient consumées à l’intérieur de leur corps, ce qui attestait que l’attaque des Chahal-Botours avait précédé l’œuvre des vautours. Une odeur fétide flottait sur la plaine.

    Il bondit au-dessus d’un hippogriffe dont il ne restait plus qu’un squelette à demi nettoyé, et renversa un abri d’élytres dressés en faisceau au-dessus d’un corps humain. Lourmel s’immobilisa, la rage au cœur.

    Santini était étendu à ses pieds. Sans doute le malheureux adjudant avait-il succombé à la fièvre bleue des sables, car il n’y avait aucune flèche alentour. Grâce aux élytres, le cadavre du vieux soldat avait été relativement épargné par les gypaètes, mais le spectacle qu’il offrait était tragique.

    Lourmel se redressa, pâle et tremblant. Il poursuivit ses recherches, mais ne découvrit aucune trace du sous-lieutenant Dampierre.

    — Capitaine ! cria le sergent. Ils reviennent !

    Les guerriers hamanazels avaient formé un carré tout hérissé de lances, et levé leurs élytres en bouclier au-dessus de leur tête. C’étaient les gypaètes chahal-botours qui, regroupés en formation, tentaient un raid au ras de terre.

    Lourmel mit un genou au sol, régla le curseur de son arme, visa, tira. Le gypaète de tête et son cavalier furent transformés en un nuage de plumes et de duvet jaune qui dériva dans le vent avant de s’épandre en débris informes sur le sable.

    Les Hamanazels applaudirent à grands cris. Ils désignaient les montures ailées qui, un instant désorientées, avaient rompu la formation. Ce moment de flottement fut mis à profit par le capitaine qui en toucha deux autres. Celles-là ne furent pas volatilisées mais touchées, l’une à la tête, l’autre à l’aile. Le sol trembla lorsqu’elles heurtèrent le sable.

    Déchaînés, les Hamanazels s’élancèrent. Ils achevèrent les oiseaux à coups de lance, et dépecèrent tout vifs leurs cavaliers chahal-botours, avant que ceux-ci aient eu le temps de se défendre.

    Les sept gypaètes indemnes et leurs cavaliers décrivirent un large cercle pour se mettre à l’abri derrière les oiseaux sauvages qui voletaient en tous sens au-dessus de leurs proies.

    — Ils ne reviendront plus, craqueta le sergent indigène en rejoignant le capitaine.

    Mais le vaillant Hamanazel se trompait. Faisant preuve d’un courage rare de la part des Chahal-Botours, ceux-ci chargèrent à nouveau, en vol groupé. Lourmel comprit la raison de leur témérité lorsqu’il aperçut un éclair aveuglant au-dessus du gypaète de gauche : les Chahal-Botours se croyaient invincibles, car ils s’étaient emparés de la carabine à laser de l’adjudant Santini !

    Grâce à Dieu, ils étaient encore trop inexpérimentés pour utiliser l’arme terrienne avec efficacité. Lourmel régla le curseur de sa propre carabine à la puissance maximale, au risque de consommer trop d’énergie, et épaula avec soin. Il devait, à tout prix, récupérer cette carabine !

    Il tira, mais, gêné par un autre tir de laser, son coup dévia. Ce fut le gypaète du centre qui tomba en vrille.

    La horde hamanazel s’élança aussitôt à la curée, faisant écran entre Lourmel et l’escadrille qui s’enfuyait maintenant à tire d’ailes. Le capitaine était atterré car les insoumis disposaient non point d’une, mais de deux carabines ! Ce qui signifiait que Dampierre, lui aussi, était hors de combat.

    Le chef terrien laissa trois Hamanazels sur place afin d’empêcher le retour des charognards sauvages. En outre, les trois Guzlans avaient ordre d’écarteler traditionnellement ce qui restait de leurs morts, puis d’enterrer l’adjudant Santini.

    Lourmel n’avait pas une minute à perdre. Il partit à la tête du gros de la troupe dans la direction où avaient disparu les Chahal-Botours et leurs montures ailées.

    Les gypaètes sont plus rapides, mais beaucoup moins endurants que les hippogriffes, surtout lorsqu’ils transportent une charge dans les airs. Dans ce cas leurs étapes couvrent, au maximum, une vingtaine de kilomètres. Ceux qui venaient de livrer combat étaient trop fatigués pour franchir une semblable distance sans se poser. Le Terrien espérait bien les retrouver, tapis derrière quelque dune, en train de reprendre leur souffle.

    La mission de Lourmel était désormais de celles qu’un garde d’Empire poursuit jusqu’à la mort. Il devait récupérer, coûte que coûte, les deux armes terriennes tombées aux mains des indigènes insoumis.

    
CHAPITRE XIII

    Dampierre n’avait rien bu depuis deux jours.

    Il marchait comme un automate, à pas mécaniques. Les traces que creusaient ses pieds dans le sable se comblaient derrière lui à mesure qu’il avançait. Lorsqu’il trébuchait, il restait un moment immobile à quatre pattes, tête pendante, à tenter vainement de reprendre son équilibre. Il se suçait la langue, s’efforçait de déglutir, et puisait dans sa propre souffrance la force de se relever et de repartir.

    La lumière l’aveuglait. Sa poitrine était en feu, et sa gorge dure et brûlante comme du métal. Aux trois quarts déshydraté, il conservait pieusement, au fond de sa gourde, ses dernières gouttes d’eau où trempait le pied des précieuses fleurs de msell.

    La côte qu’il gravissait se raidit encore, devint étincelante, se fondit dans le grand embrasement du ciel qui bascula au-dessus de lui. Il releva la tête, s’aperçut que tout n’était plus que soleil. Une boule de feu éclata dans le crâne du jeune officier qui battit des bras et partit à la renverse.

    Il ne ressentit pas le choc de sa chute. Il crut qu’il flottait dans une mer de lumière. Et pourtant il venait de tomber de tout son long. Pour ne plus se relever.

    Ses doigts se crispèrent, s’agitèrent convulsivement pour s’enfoncer dans le sable, mais pas assez profondément pour assujettir une prise et retenir le poids de son corps qui glissa le long de la pente.

    Un gypaète sauvage qui traversait le ciel en droite ligne poussa un croassement grave. L’oiseau s’arrêta sous un filament de nuage incandescent, se mit à planer sur place en perdant de l’altitude.

    Sans doute le grand condor guzlan aurait-il descendu encore plus bas ; peut-être même se serait-il posé à quelques pas à peine du corps étendu si, de l’autre côté de la colline de sable, c’est-à-dire à moins de trois cents mètres de l’endroit où gisait le sous-lieutenant, une petite troupe de guerriers hamanazels, conduite par un officier terrien monté sur un hippogriffe écumant de sueur, n’avait fait route vers l’ouest.

    Un brouillard luisant avait pénétré le crâne de Dampierre où dansait une multitude d’étincelles. Instinctivement, sa main remonta à sa gorge, mais ses doigts ne purent dégrafer le bouton de son col. Sa tête roula sur son épaule, soulevant un ruisseau de sable qui s’écoula dans ses yeux. La brume éblouissante l’enveloppa comme un linceul.

    Sur l’autre versant que masquait la dune, l’escouade de Lourmel lancée à la poursuite des pirates chahal-botours, faisait route dans une direction opposée. Ailes déployées, le gypaète sauvage amorça une glissade qui l’amena à la verticale de Dampierre.

    Au-delà des souffrances humaines, le jeune sous-lieutenant tourbillonnait avec lenteur dans l’immense scintillement de l’espace. Son corps n’avait plus de poids. Il dérivait dans le courant d’un fleuve sans fin, vers une impossible berge… où l’attendait pourtant une main fraîche et secourable.

    La main, une main de femme surgie du néant, se posa avec une infinie douceur sur ses cheveux.

    Dampierre crut qu’il arrivait au port. Il n’avait plus peur de mourir car la mort elle-même, après la douleur que son corps avait endurée, lui paraissait désirable. Il souleva les paupières et fut émerveillé par la première image de l’au-delà. Un visage de jeune fille, d’une irréelle beauté, était penché sur lui !

    Se pouvait-il que le paradis de cette planète fût habité par les ombres d’aussi merveilleuses créatures ? Il ouvrit plus grands les yeux.

    Le visage, auréolé d’une royale chevelure blonde, sourit. Dampierre se sentit aspiré par le regard immense et vert, profond comme un lac, de l’apparition.

    Le bourdonnement de ses oreilles décrût, devint murmure, se fondit dans un bruit apaisant de ruissellement. Le corps du Terrien se détendit. Bien qu’il eût refermé les paupières, il distinguait les contours d’un corps parfait et désirable, vêtu d’une robe de lumière. Il reconnut avec ravissement l’objet de ses rêves précédents.

    Le rythme de son cœur s’accéléra. Le sang, de nouveau, irrigua ses veines. Il eut conscience qu’on le prenait par la main. Il sentit son corps se relever. Il sut qu’il partait, sans effort, derrière la vision enchanteresse. Il marchait, il flottait, il courait, il gravissait la côte, la main dans la main de la silhouette qui l’entraînait toujours plus loin, toujours plus haut…

    Il déboucha, en vacillant sur ses genoux tremblants mais debout, sur la crête élevée de la dune.

    Devant lui s’étendait, à perte de vue, un uniforme et morne paysage désertique de vagues de sable. Il était seul, hébété, sa main étreignant le vide !… La diaphane apparition féminine était repartie dans la brume étincelante qui l’avait engendrée.

    Mais, dans la gorge sablonneuse ouverte à ses pieds, chevauchaient une escouade de cavaliers hamanazels dirigés par un officier terrien. Un espoir fou emplit la tête de Dampierre. Il lança un cri d’appel.

    Au fond de la gorge désertique, les cavaliers tournèrent la tête. Les montures s’arrêtèrent en piaffant. Un Hamanazel casqué de fibres modelées, la tête hérissée d’antennes de phalène, brandit sa lance et la pointa dans la direction de la silhouette apparue au sommet de la dune.

    Le guerrier allait lancer son hippogriffe et charger mais, d’un geste, Lourmel lui fit relever son arme. Là-bas, dans le soleil, le sous-lieutenant Dampierre s’écroula.

     

    *
*  *

     

    Le chef chahal-botour enfonçait dans le flanc de sa monture un croc d’os en forme de harpon. À chaque coup d’aiguillon qui fouillait sa chair, le gypaète grondait. Son corps emplumé de noir et de vert se contractait, mais la souffrance ravivait son énergie. Il repartait, à grands coups d’ailes, en rasant le sable de ses terribles serres.

    Chargés de leurs cavaliers, les autres condors guzlans suivaient comme ils le pouvaient. Peu accoutumés à parcourir de telles étapes, ils ouvraient le bec d’épuisement. Leurs petits yeux rouges étincelaient de rage.

    Leurs maîtres, en général, leur accordaient une longue halte pour leur permettre de récupérer les forces nécessaires à une nouvelle étape, mais il semblait, cette fois, que les petits hommes engoncés dans leur combinaison de duvet étaient décidés à leur faire mener un train d’enfer.

    Ce que possédaient les Chahal-Botours avait aujourd’hui plus de prix à leurs yeux que la vie de leurs propres gypaètes. Les deux armes extraordinaires qui rendaient les Terriens invincibles, ils feraient tout au monde pour les garder. Si nécessaire, ils enfreindraient même la loi séculaire qui interdisait l’entrée de l’Himmenadrock à tout Guzlan en dehors des pèlerinages rituels.

    Lorsque le premier oiseau s’abîma de faiblesse sur le désert en poussant un croassement lamentable, le chef autorisa enfin une halte. Il était bien décidé à repartir dès que les bêtes auraient retrouvé leur souffle, et à piquer droit sur l’Himmenadrock, où nul Terrien ni Hamanazel n’oserait jamais pénétrer. Une fois à l’abri de la vertigineuse muraille, il apprendrait le maniement des petites lances terriennes dont le feu invisible détruisait tout sur sa trajectoire. Et alors la tribu des Chahal-Botours deviendrait, à son tour, invincible.

     

    *
*  *

     

    Prémonition ou instinct, l’éclaireur hamanazel chargé d’explorer le flanc gauche de l’avant-garde, tourna bride. D’un coup d’éperon, il engagea son hippogriffe dans la direction d’une éminence dont le sable rose s’éboulait sous son poids.

    Le Guzlan portait un heaume dont la visière évoquait une tête de phalène. C’était le même qui, la veille, avait failli charger Dampierre en le prenant pour l’une de ces apparitions infernales qui hantent parfois les confins de l’Himmenadrock. Maintenant, le sous-lieutenant reposait dans le cocon de survie arrimé au flanc d’un animal de bât qui cheminait, avec le gros de la troupe, un ou deux kilomètres derrière l’éclaireur.

    Seule concession, avec les armes individuelles à laser des officiers, à la coûteuse technologie terrienne bannie de la surface de Guzla, le cocon pharmaceutique avait été relié à une pile à énergie solaire dont les deux paraboles, étincelantes, étaient déployées sur le garrot d’un autre hippogriffe. Ainsi équipé, la caravane évoquait un étrange spectacle de chevaliers du Moyen Âge, juchés sur de mythiques coursiers caparaçonnés de fibres peintes, mais équipés d’un extraordinaire appareillage de l’âge de l’espace.

    Si Dampierre n’avait pas été le protégé de son ami Callaway, peut-être Lourmel l’eût-il abandonné à son sort afin de rattraper les heures irremplaçables que les Chahal-Botours avaient mises à profit pour forcer l’allure et augmenter leur avance. Le temps perdu pour secourir le sous-lieutenant risquait de coûter deux armes de mort à la Terre !

    Le capitaine chevauchait contre le caisson de survie lorsque le signal d’alerte retentit sur le désert. Un éclaireur, loin devant, avait dû tomber sur un rassemblement de gypaètes et de Chahal-Botours, car les tristes échos de la trompe d’alarme des Hamanazels se répercutèrent trois fois de dune en dune.

    Lourmel renonça à s’enquérir de la santé de Dampierre. Il repartit au galop à la tête de la colonne et fit sonner la charge.

    Oriflammes flottant au vent, lances pointées droit devant, heaumes-totems rabattus sur les yeux, les Hamanazels débouchèrent avec une immense clameur et un cliquetis d’armes sur le terre-plein où l’éclaireur avait sonné l’alerte. Mais celui-ci avait déjà payé de sa vie son loyalisme envers la Terre. Il gisait sur le sol, le corps percé de flèches pyrogènes.

    Au loin disparaissaient les noires silhouettes des montures ailées volant au ras des crêtes. Leurs battements d’ailes étaient si lourds, si lents, qu’elles ne pourraient tenir l’air bien longtemps.

    Lourmel serra les dents en constatant que les Chahal-Botours avaient mis le cap sur l’Himmenadrock. La poursuite infernale reprit sous un soleil de plomb.

    
CHAPITRE XIV

    Blocs mégalithiques de grès ocre et de granit noir entassés au sommet d’une vertigineuse paroi calcaire dressée sur la plaine, la muraille s’élevait jusqu’au voile sanglant d’un nuage étiré sous le ciel violet.

    Frontière infranchissable, œuvre de titans de la préhistoire de Guzla ou monstrueux caprice de la nature bousculée lors d’un phénomène géologique remontant à une ère incalculable, la masse de la barrière qui séparait le monde des vivants de celui des mythes était écrasante. On atteignait ici la frontière de la démesure.

    Poursuivis sans relâche, harcelés à chacune de leurs haltes, les gypaètes des Chahal-Botours avaient réussi, non seulement à grignoter quelques kilomètres aux hippogriffes de leurs poursuivants, mais aussi à trouver le temps de se reposer et d’accumuler assez de forces pour s’élancer à l’assaut de l’enclos cyclopéen de l’Himmenadrock. Leurs vastes ailes étalées de part et d’autre d’un corps en forme d’accent circonflexe où se distinguait la tache jaune de leurs maîtres, les charognards géants planaient, presque immobiles, à la recherche des courants d’air ascendants. Ils se laissaient emporter, toujours plus haut, vers les superstructures monolithiques frôlant la soie tendue du nuage pourpre.

    Ils montaient inexorablement, et allaient disparaître d’un moment à l’autre au regard des Hamanazels qui brandissaient des lances ou des épées inutiles, et des Terriens qui s’efforçaient de calmer leurs hippogriffes encore excités par la longue chasse. Lourmel mit pied à terre. Le curseur de sa carabine réglé sur la distance maximum, il épaula et visa soigneusement ; mais le croisillon du viseur ne parvint pas à encadrer les silhouettes noires et floues qui tremblaient dans l’air éblouissant et chaud.

    Le petit soleil rouge de Guzla avait eu le temps de se coucher et de se lever deux fois depuis que le sous-lieutenant Dampierre avait été sorti, régénéré, du cocon de survie. Le jeune homme s’était présenté au capitaine, puis il lui avait rendu compte de ce qui était arrivé à la patrouille en prenant garde de ne rien révéler de ses rêves. Ensuite, il avait sauté sur le dos d’un hippogriffe en exigeant de participer à la poursuite. Jamais il n’avait gémi ni ne s’était plaint de l’allure forcée, harassante, que Lourmel imposait à sa troupe.

    Le sous-lieutenant était accablé par la perte de son arme personnelle que les Chahal-Botours emportaient, dans leur fuite éperdue, avec celle du malheureux Santini dont le squelette devait à cette heure blanchir sur le sable brûlant du désert. Il éprouvait un intense sentiment de culpabilité maintenant qu’ils butaient sur la colossale muraille ; il se sentait terriblement impuissant, et ne pouvait que fixer sur son chef un regard implorant. Dampierre, en cet instant, souhaitait de toutes ses forces que Lourmel atteigne sa cible.

    Mais la portée des armes légères à laser a des limites. Le rayon concentré de la carabine du capitaine était, à cette distance, plus mince qu’une aiguille. Il transperça la queue d’un gypaète, lui trancha la pointe de quelques plumes. L’animal, un instant déséquilibré, se rétablit à grands coups d’ailes… et franchit en un bond désespéré le faîte de la muraille.

    Un autre condor guzlan fut moins chanceux. L’os de son aile droite fut sectionné net par un nouveau tir du capitaine. L’oiseau bascula, amorça une vrille qui lui fit heurter l’arête d’un bloc de basalte, rebondit, tournoya sur lui-même, et tomba inexorablement vers le sol en poussant un long cri lugubre.

    Une troisième monture ailée fut touchée à l’instant précis où ses serres agrippaient la roche du sommet, mais son maître put quitter sa selle et se réfugier, avec tout son équipement, au-dessus du prodigieux entassement rocheux. Un cri de colère fusa de toutes les gorges des Hamanazels, et Dampierre lui-même ne put contenir un grognement de déception.

    Lourmel, en cet instant, ne pouvait s’empêcher d’évoquer un autre combat ; celui qu’il avait mené bien des mois plus tôt, face à la même muraille mais à des centaines et des centaines de milles de là, sur un autre versant de l’Himmenadrock… Ce n’était pas le sous-lieutenant Dampierre qui était à l’époque à ses côtés, mais le lieutenant de Rocca… La bataille, acharnée, s’était d’abord déroulée au sol, si bien qu’ils avaient pu s’emparer d’un gypaète qui, pour leur malheur à tous deux, leur permit de franchir la monstrueuse barrière !… Ensuite tout se brouillait dans la tête de Lourmel. Si seulement il avait gardé un souvenir précis de ce qui existait réellement dans l’Himmenadrock ! Si seulement sa mémoire avait enregistré, détail après détail, tout ce qui était survenu dans l’enceinte de ce monde clos, replié sur lui-même, coupé du reste de Guzla, et où tout est possible !

    La sueur ruisselait sur ses joues, s’écoulait dans ses yeux qui se brouillaient à force de fixer la ligne de mire. Il serra les dents, chercha une autre cible, la trouva, tira encore.

    Dans les airs, il y eut une volée de plumes noires et un éclat jaune. Seules tombèrent verticalement, le long de la paroi, les armes, les munitions et les provisions du Chahal-Botour qui venait d’être rayé du monde des vivants avec sa monture : un arc entorsadé, un carquois de flèches avec son embase de phosphore, un sac de la bouillie puante dont se nourrissaient les Chahal-Botours.

    Au total, avec celui qui avait fait trembler le sol en s’abîmant sur un contrefort, deux gypaètes seulement et leurs maîtres n’avaient pu atteindre le sommet. Mais aucun de ces deux-là ne portaient de carabine ! Les armes à laser étaient donc hors de portée, au-dessus du mur cyclopéen que les pirates n’avaient plus qu’à utiliser comme tremplin pour s’élancer, en planant, vers la zone interdite où ils allaient disparaître.

    Un frisson serpenta dans le dos de Dampierre. Pour un officier, la perte de son arme sur une planète colonisée signifiait la dégradation. Il allait être chassé ignominieusement du corps des gardes d’Empire. Des larmes de rage jaillirent à ses yeux.

    — Capitaine ! s’exclama-t-il, il faut continuer la lutte !

    Lourmel haussa les épaules d’un air désabusé. Il aurait pu accabler le jeune homme en lui rappelant qu’un officier de la garde ne part jamais seul et sans sa carabine dans le désert, même dans le but de sauver ses compagnons atteints par la fièvre des sables. Il aurait pu lui répéter que le règlement impose à tout soldat digne de ce nom de détruire son arme avant de mourir. Il se contenta d’adresser un sourire las à son compagnon et de lui désigner, du pouce, l’infranchissable paroi rocheuse.

    — Si vous trouvez le moyen de franchir un tel obstacle, allez-y !

    — Pourquoi ne pas tenter l’escalade ?

    — Les murailles de l’Himmenadrock n’offrent aucune prise. Le grimpeur le plus expérimenté ne pourrait s’élever que de quelques dizaines de mètres… En outre, vos ordres vous interdisent formellement de passer de l’autre côté et de vous introduire dans ce territoire.

    — Nous pourrions capturer des gypaètes sauvages…

    — Et mettre des mois pour les dresser ?… Non ! Il faudrait un gyrodine, mais les officiers de Point I gardent jalousement tous les véhicules modernes à l’état-major… De plus, je vous répète que l’accès de l’Himmenadrock est interdit. Ceux qui, jadis, ont voulu explorer cette région n’en sont jamais revenus.

    — Vous en êtes bien revenu, vous !

    Lourmel releva lentement la tête. Il eut un regard triste pour le jeune homme, resta un long moment, sans rien dire, à piétiner le sable sur place.

    — Vous savez donc ! fit-il avec un soupir.

    Dampierre se mordit les lèvres.

    — Je vous prie de m’excuser, capitaine. Je ne voulais pas être insolent. L’adjudant Santini m’a d’ailleurs certifié avant de mourir que vous étiez innocent du crime dont vous avez été injustement accusé…

    D’un geste lent, Lourmel glissa sa carabine dans le fourreau qui pendait à sa selle, puis il tourna la tête par-dessus son épaule, vers le sous-lieutenant qui reprenait avec véhémence :

    — Quel que soit votre secret, je ne vous le demande pas, capitaine ! Quoi qu’il ait pu se passer dans l’Himmenadrock entre vous et le lieutenant de Rocca, c’est votre affaire ! Quels que soient les mirages qui, paraît-il, surgissent de l’autre côté de la frontière de ce territoire que l’on dit maléfique, cela m’est égal ! Je saurai les vaincre !… Aidez-moi simplement à retrouver ces maudits Chahal-Botours, à venger Santini et Erl il Horlan, puis à leur reprendre les armes dont j’étais, et dont je suis encore responsable.

    Le sergent hamanazel avait mis pied à terre. Il s’était approché du capitaine et il attendait, la lance au pied, dans une immobilité minérale, que son chef daigne lui accorder un regard. Mais Lourmel fixait toujours l’autre Terrien. Une lueur indécise luisait dans son regard.

    — Il ne nous reste qu’une infime chance, dit-il. En longeant la muraille vers l’est, nous aboutirons au poste terrien installé en bordure de la passe qu’utilisent les caravanes rituelles pour pénétrer dans l’Himmenadrock. Ce poste est occupé par des mercenaires helvatiens. C’est là-bas que nous devons nous rendre pour donner l’alerte.

    — Quatre ou cinq journées de marche avant d’atteindre la passe ! s’exclama Dampierre. Il sera trop tard. C’est maintenant qu’il faut agir !

    Lourmel se remit en selle sans répondre. Des bribes de souvenirs revenaient en foule dans sa tête. Ils tourbillonnaient comme les pièces d’un puzzle, sans signification tant qu’elles sont indépendantes les unes des autres mais qui, une fois assemblées, forment une image irréfutable. C’était la révélation de cette image que craignait Lourmel. Il s’efforça de ne plus penser à rien, fixa le sergent hamanazel et leva, à son intention, un sourcil interrogateur.

    À ce signe, le Guzlan souleva sa lance et l’enfonça profondément dans le sol.

    — Nous avons échoué, dit-il de sa voix de cigale. Mes guerriers et moi n’avons même pas réussi à venger notre hipparque Erl il Horlan. Nous sommes indignes de servir sous tes ordres.

    Cela dit, il leva un bras, bloqua la hampe de la lance dans le creux de sa main, entre son index et son pouce tendus, et, de son autre main étalée, il décrivit un violent moulinet. La lance se brisa net. Le Hamanazel ramassa les deux morceaux et les jeta aux pieds de l’hippogriffe du capitaine.

    La coutume voulait que le chef ramasse les débris de la lance, les rende à son propriétaire si celui-ci n’avait pas fait défaut au combat, et l’informe de sa décision de lui offrir en échange deux lances neuves. Mais Lourmel n’en eut pas le temps. Une voix s’était élevée du néant :

    — Les Chahal-Botours et leurs gypaètes sont épuisés. Ils dorment au sommet de la grande muraille. Que ceux qui veulent les rattraper dans l’Himmenadrock me suivent.

    La voix venait de la paroi rocheuse où nul membre de l’escorte ne s’était réfugié. Lourmel scruta le calcaire. Il tenait haut les rênes de son hippogriffe qui, de surprise, avait fait un écart.

    — Il y a ici une passe à travers le mur, reprit la voix. Ne veux-tu pas rejoindre tes ennemis, Terrien ?

    Les Hamanazels se mirent à parler tous en même temps. Déjà effrayés par la proximité de l’Himmenadrock, ils se retirèrent en désordre, cent pas plus loin, où les plus hardis de ces êtres sans peur au combat, mais tremblants devant l’inconnu, sautèrent à bas de leur monture pour se prosterner.

    — Qui es-tu ? cria Lourmel qui avait déjà l’arme à la main. Où es-tu ?

    Un rire léger, perlé, cascada le long de la paroi.

    — Ici, Terrien.

    Surgie d’une obscure anfractuosité, la silhouette se découpait, noire, sur la face claire du calcaire. C’était celle d’un long et frêle indigène enveloppé dans le grand manteau ténébreux de la race sinusidik. Lourmel n’eut pas besoin de saisir ses jumelles pour détailler son visage. Il savait déjà que les traits de l’inconnu étaient ceux du mystérieux adolescent qui l’avait surpris, quelques nuits plus tôt, dans les collines pierreuses des environs de Hamanaz. C’était l’être qui, se prétendant « Terrien de Guzla », lui avait affirmé que « sa mère l’attendait » !

    Image du destin, le Sinusidik à visage d’humain se tenait immobile à une dizaine de mètres au-dessus de la petite troupe. Un bref instant, Lourmel songea à sortir son arme du fourreau et à tirer. Mais, eût-il réellement décidé d’abattre celui dont la présence déclenchait en lui, outre la stupeur, un sentiment de haine et d’attirance mélangées, qu’il n’en aurait pas eu le temps. Dampierre s’était élancé. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, en s’aidant des saillies de la roche, le jeune officier avait atteint la corniche.

    Le Sinusidik l’aida à se rétablir sur la plate-forme en surplomb sous l’anfractuosité.

    — C’est vrai, capitaine !

    — Qu’est-ce qui est vrai ? grommela Lourmel.

    — Cet individu a raison, répondit Dampierre à genoux sur la roche. De l’endroit où je suis, je distingue nettement l’ouverture d’une galerie qui semble pénétrer à l’horizontale à l’intérieur de la muraille.

    Lourmel se tourna du côté des Hamanazels restés prudemment à l’écart. Il renonça à leur donner l’ordre d’escalader à leur tour le pied de la falaise, car il aurait risqué d’essuyer un refus de ces guerriers superstitieux auxquels la muraille inspirait une crainte religieuse.

    — Dampierre !

    — Oui, capitaine ?

    — Emparez-vous du Sinusidik !

    Léger comme un elfe, l’indigène en manteau noir esquissa une sorte de pas de danse qui l’amena hors de vue du sol. Dampierre était maintenant debout sur la plate-forme.

    — Impossible, capitaine, à moins de m’enfoncer moi-même dans la grotte… Il se tient à une dizaine de mètres devant moi… Capitaine !

    — Qu’y a-t-il, bon sang ! Je ne vous vois plus !

    De l’intérieur de la muraille, la voix du sous-lieutenant résonna :

    — C’est extraordinaire, capitaine. Je vois le jour de l’autre côté !

    Le Sinusidik n’avait donc pas menti. Il existait bien, à cet endroit, un boyau qui unissait les deux mondes. Le cœur de Lourmel battait à tout rompre dans sa poitrine. Il descendit d’hippogriffe, hésita un instant sur la décision à prendre, cria :

    — Dampierre, revenez !

    Mais le sous-lieutenant avait dû s’éloigner de l’orifice car ses paroles vinrent de très loin.

    — Je suis sûr que le Sinusidik est inoffensif, capitaine, et qu’il est animé de bonnes intentions à notre égard. Je vais le suivre.

    — Dampierre !

    — Capitaine !… Venez, capitaine ! On peut passer de l’autre côté !

    — Dampierre !

    — Venez, capitaine… venez.

    Une autre voix, très claire et légère reprit en écho :

    — Viens, Terrien !… Viens…

    Un vertige s’empara de Lourmel. Il porta la main à sa tête, jura, tourna les talons, courut jusqu’aux Hamanazels qui avaient formé le cercle et sorti leurs épées. Il s’empara d’une outre d’eau, la chargea sur son épaule avec un sac de rations, et dit au sergent indigène qui lui lança un regard de reproche :

    — Attendez ici deux jours. Après, si nous ne sommes pas rentrés, le sous-lieutenant et moi, partez à bride abattue jusqu’au poste des mercenaires helvatiens, et rendez compte à leur chef de tout ce qui s’est passé.

    Il n’attendit pas de réponse, fit demi-tour, regagna le pied de la falaise, et entreprit à son tour d’escalader la muraille.

    
CHAPITRE XV

    Lorsque Lourmel, après une longue marche dans l’obscurité du corridor, déboucha en pleine lumière sur l’autre versant de la muraille, Dampierre était assis au bord d’une terrasse naturelle qui surplombait le vide.

    Le sous-lieutenant était seul.

    — Où est le Sinusidik ? demanda le capitaine.

    Les yeux vagues, le jeune officier eut un haussement d’épaules. Il répondit d’une voix absente :

    — Disparu… Il est parti dans cette direction et s’est comme dilué dans la lumière.

    Le bras du jeune homme désignait, au-delà d’une morne étendue de vagues de sable, une sorte d’avenue qui sinuait entre les bornes de monolithes dressés. On aurait dit un chemin poudreux, large comme un fleuve, dont les méandres se délovaient jusqu’au soubassement d’une construction pyramidale, si vaste que des yeux humains ne pouvaient l’englober dans sa totalité. Ses angles étaient érodés par les siècles.

    Écrasé par le spectacle étalé à ses pieds, Lourmel s’assit. Aussi loin que portait le regard, l’Himmenadrock s’étendait, immense plaine baignée de lumière bleue où flottaient des nuées d’or. Fleuve du temps, océan de détresse, mer de fécondité, spectacle surréaliste de constructions défiant la raison par leur taille, et niant toute loi physique ou géométrique par leur forme…

    Montagnes arides à l’est ; pentes enneigées à l’ouest ; forêts luxuriantes au sud, mais pétrifiées, parcourues de rivières nées du néant et débouchant sur rien, dont le flot était immobile, comme gelé… Étendues désertiques au centre ; labyrinthes cyclopéens au nord ; volumes écrasants des tertres de boue rouge ; voûtes enjambant des étendues plus vastes que des villes ; ruines énormes dont les squelettes ajourés se hissaient à des hauteurs incalculables…

    Aucun signe de vie. Solitude intégrale. Monde minéral voué à l’esprit… Zones végétales d’où émanait un attrait trouble, presque charnel, qui hérissait la peau des deux hommes et leur donnait un frisson de désir.

    Tout était immobile, figé, même les silhouettes des insectes géants dont les carapaces parsemaient le sable çà et là. Lourmel et Dampierre se sentaient au bord d’un gouffre sans fond où vacillaient leurs pensées. Le panorama étendu à leurs pieds les emplissait d’une terreur sacrée, mais il les attirait. Ils étaient assis côte à côte, épaule contre épaule, le regard perdu dans la splendide et abominable désolation étendue au-delà des impossibles murailles.

    Un moment plus tard (Un bref instant, une fraction de seconde, un laps de temps d’une dizaine de minutes, d’une dizaine d’heures, de jours ou d’années ?), ils eurent conscience d’une fêlure dans l’absolue immobilité de toute chose. Ils baissèrent la tête, et le virent, qui levait les yeux dans leur direction !

    Le corps du jeune Sinusidik s’était comme matérialisé au ras de la paroi rocheuse. Il était debout, bras croisés sous son vaste manteau. Un sourire énigmatique étirait les coins de sa bouche.

    — La déesse attend, dit-il.

    Dampierre et Lourmel avaient oublié les Chahal-Botours réfugiés au sommet de la muraille. Les armes terriennes dont s’étaient emparés les pirates ne représentaient plus aucun intérêt pour eux, car elles n’avaient servi que de prétexte ou d’appât, pour les attirer sur ce chemin qui les menait à la rencontre de leur destin. Ils étaient fascinés par le beau visage de l’adolescent sinusidik, mi-humain, mi-guzlan, qui ne cessait de les considérer avec gravité.

    Ils pouvaient encore choisir. Ils pouvaient renoncer à l’obscure poésie qui sourdait du singulier territoire, quitter leur guide et regagner le désert où les attendait leur escorte. Lourmel tourna la tête par-dessus son épaule et constata sans surprise que, derrière lui, la faille de la paroi rocheuse s’était rebouchée. Tout retour en arrière était désormais interdit.

    — Vous avez été choisis, reprit le Sinusidik. Venez !

    Son geste désignait une blessure qui descendait, en pente douce, sur la paroi rocheuse, jusqu’au sol. Prendre ce chemin, c’était renoncer à la Terre, s’enfoncer dans l’inconnu, répondre à un appel surgi du fond des âges, du bout de l’Univers.

    — Capitaine, dit Dampierre entre ses dents, vous êtes le seul homme sorti vivant de ce monde. Vous savez ce qui nous y attend…

    Lourmel se prit la tête entre les mains et la secoua. Il répondit dans un murmure :

    — Je ne sais plus, Dampierre. J’ai tout oublié… Tout ce dont je me souvienne, c’est que, sur Terre, quand j’ai été traduit devant un tribunal militaire pour répondre de la mort du lieutenant de Rocca, je me moquais bien de la décision de mes juges. Je n’avais qu’une seule idée en tête : retrouver Guzla !… C’était pire qu’une obsession. Je comprends maintenant ce que cela signifiait : il fallait que je revienne ici, dans l’Himmenadrock où m’attirait une force supérieure à ma raison.

    Le sous-lieutenant se recueillit et, comme si cette réponse lui suffisait, il se laissa glisser le long de la pente. Lourmel le suivit.

    Dès qu’ils atteignirent le sol et qu’ils eurent rejoint l’adolescent sinusidik, il y eut comme une illumination dans leurs pensées. C’était un peu comme si un voile s’était déchiré sur leur passage, ou comme s’ils avaient franchi la limite immatérielle d’une lentille qui déformait la réalité.

    L’Himmenadrock, terre désertique et vide vue de la corniche, se révélait d’un coup toute grouillante de vie. Au silence sépulcral d’un monde mort, succédait un environnement de sons familiers ou étranges : vrombissements d’insectes, froufroutements de feuilles dans les branches, chants d’oiseaux, ruissellements de sources et de cours d’eau, battements lointains du cœur d’un pays qu’une barrière invisible, doublant la colossale muraille de pierre, isolait du reste de la planète.

    Endormis par l’aridité du désert, les sens des deux hommes s’éveillèrent. Ils perçurent simultanément une multitude de sensations, bruits, chaleur, odeurs, saveurs de l’air, visions colorées et mouvantes des choses et des êtres qui les entouraient… Ils s’en gorgèrent à satiété ; jusqu’au vertige.

    Dampierre se coucha sur le sol. Il goûta la terre des lèvres, caressa le sable dont le contact était d’une douceur exquise et tiède à la peau de ses doigts. Il l’empoigna à pleines mains et le laissa ruisseler sur sa tête et ses épaules, sans se rassasier. Il se roula dans la poussière parfumée, sans pudeur, en poussant des gémissements de joie.

    Lourmel, lui, restait debout. Il était pétrifié, interdit, paralysé par la révélation qui s’imposait à lui : il avait brutalement retrouvé ses souvenirs.

    — Fuyez, Dampierre ! dit-il d’une voix blanche. Fuyez alors qu’il en est encore temps !

    — Si je fuis, me suivrez-vous, capitaine ?

    — Non !

    — Vous voyez bien, capitaine, cette terre est un paradis ! Ce sont les Guzlans qui voulaient nous faire croire que l’Himmenadrock est un territoire maudit. Ils ont inventé cette fable d’une terre légendaire et terrifiante pour en écarter les Terriens !… Ne percevez-vous pas le bonheur qui émane de ce sol ? Ne sentez-vous pas votre corps se dilater de plaisir, se tendre de désir ?… Allons, Sinusidik, montre-nous le chemin !

    L’adolescent s’inclina avec grâce. Lorsqu’il se releva pour leur indiquer la direction, son visage était serein, mais ses yeux voilés. Il s’éloigna à pas lents sur la sente.

    — Dampierre ! s’écria Lourmel qui restait aussi raide qu’une statue. Il faut que vous sachiez une chose, Dampierre… C’est moi qui ai tué le lieutenant de Rocca !

    Le jeune officier éclata de rire.

    — Que dites-vous là ?

    — De Rocca et moi, nous nous sommes querellés… Nous nous sommes battus !…

    Rien ne pouvait entamer l’optimisme et l’émerveillement du sous-lieutenant. Il avançait d’un pas léger. Ce n’était plus le garde d’Empire guindé, durci par les traditions d’un corps d’élite, conditionné par un règlement et un entraînement rigides, mais un simple jeune homme heureux, détendu, ivre de vie et d’ardeur, que la magie de l’Himmenadrock rendait un peu fou. Il s’exclama joyeusement :

    — Et pourquoi donc, par l’espace ! vous seriez-vous battu contre ce malheureux de Rocca ?

    Lourmel était d’une pâleur de cire. Il avoua d’une voix à peine audible :

    — Nous étions férocement jaloux l’un de l’autre… Jaloux à cause d’une femme.

    — D’une femme ! Sur cette planète où n’existe aucune créature humanoïde de ce sexe ?

    Il n’y avait pas d’incrédulité dans l’exclamation du jeune homme, ni même d’authentique surprise, mais une interrogation passionnée. Lourmel raconta comment, séduits par une apparition ensorcelante qui avait dansé pour eux au détour d’un édifice où elle tentait de les entraîner, lui et le lieutenant s’étaient dressés l’un contre l’autre. Ils avaient lutté à coups de poing le droit de posséder, chacun pour soi seul, celle qui s’offrait à eux. Le coup de laser était parti par accident, déchiquetant l’épaule de Rocca. Instantanément dégrisés, ils s’étaient remis en route, et ils avaient marché, des jours et des jours, l’un portant l’autre puis le traînant, désespérés, dans la direction de la passe du Harz et la garnison helvatienne. Mais, quand les mercenaires en tenue rouge les avaient recueillis, il était trop tard. De Rocca était mort et Lourmel, qui ne valait guère mieux, avait perdu la mémoire. Tout ce dont il se souvenait, c’étaient des mots qu’il n’avait cessé de répéter dans son délire, s’accusant du meurtre de son camarade… Ensuite, il avait toujours nié un acte qu’il n’aurait pu commettre avec toute sa conscience, et ses juges l’avaient relaxé au bénéfice du doute.

    Dampierre avait écouté avec attention ce récit auquel il ne croyait qu’à demi. Lourmel avait-il seulement la certitude d’avoir jadis rencontré, ici même, un être féminin de chair et d’os, ou s’était-il heurté à un mirage issu de ses propres pensées ? Il ne le savait pas… L’Himmenadrock était-il un miroir insondable où se reflétaient les rêves des Terriens assez téméraires pour violer ses secrets ?… Peut-être. Privés d’amour sur ce globe sauvage, aridement mâle, les gardes d’Empire des postes isolés où des garnisons gémissaient, parfois des nuits entières, de solitude. Certains avaient le corps en feu, le sexe taraudé de désirs, l’âme à la déroute, le cœur déchiré. Les plus forts se durcissaient dans leur dénuement monacal. Les plus faibles pleuraient… Dampierre n’avait-il pas lui-même déjoué son isolement en créant dans sa tête l’objet de désirs insatisfaits : une tendre silhouette aux cheveux blonds ?

    — N’avez-vous jamais évoqué la femme idéale que vous imaginiez dans vos songes d’adolescent ? lui demanda Lourmel comme s’il avait pu lire dans ses pensées.

    D’abord, Dampierre ne répondit rien. Il était troublé mais n’aurait voulu pour rien au monde révéler à son compagnon l’existence de la diaphane danseuse de ses premiers rêves sur le Harz, celle qui lui était ensuite apparue, terrassée par un bœuf minotaure, pour renaître et lui transmettre, par il ne savait quel sortilège, les fleurs de msell qui l’avaient protégé contre la fièvre des sables… Il tut jalousement le secret de la douce apparition qui l’avait saisi par la main dans le désert et l’avait aidé à franchir, titubant, la dernière crête qui lui masquait le peloton hamanazel… Mais son émotion le trahit et il ne put que grommeler un vague acquiescement.

    — Ainsi donc, soupira le capitaine, vous aussi !… Vous aussi avez été choisi !

    D’abord, cette idée le révolta. Il se souvint de la tristesse voilant les yeux de l’hipparque Erl il Horlan lorsque celui-ci lui avait avoué ne pouvoir se joindre à une caravane rituelle dans l’Himmenadrock « car il n’était pas digne d’être choisi »… Être choisi ou désigné ! Mais par qui ?

    Songeur, il ne se lassait pas d’enfouir ses doigts dans le sable impalpable, tendre, tiède, doux et parfumé comme un corps de femme. Tout son être le portait à rejeter les réticences de son âme et à s’élancer en avant, vers il ne savait quel prodigieux rendez-vous.

    Lentement, leur guide les conduisit d’abord sur une éminence d’où ils purent distinguer l’horizon par-dessus le faîte d’une forêt. Puis il s’enveloppa dans sa cape, s’assit, et resta immobile et grave, son fin profil plaqué sur un ciel dont le violet n’avait nulle part ailleurs une transparence aussi délicate.

    — Qu’attends-tu, Guzlan ?

    L’autre répondit, sans se départir de son calme :

    — Attendez et vous verrez, quand le soleil frôlera le sommet de ce tumulus…

    Lorsque le globe rouge se glissa enfin derrière la partie supérieure du cône colossal, il y eut un fugitif flamboiement sur la plaine. Puis ils virent des ombres immenses s’étendre d’ouest en est.

    Deux mamelons jumeaux, dans le lointain, se nimbèrent alors de subtiles lueurs. Ils prirent, dans le jour finissant, l’apparence de seins de femme gonflés.

    Le cœur battant, Dampierre se dressa. Il serra les dents, crispa les poings, et contempla entre ses cils les jeux d’ombre et de lumière sur le relief du sol. Au-delà des mamelons se dessinait la délicate et voluptueuse falaise d’une épaule. Il tourna insensiblement la tête et aperçut la perspective qui descendait, sur plusieurs centaines de mètres en pente douce, de la poitrine, jusqu’à l’aven ombreux d’un nombril. Le ventre de pierre était à peine bombé. La croupe minérale, fascinante et lisse, d’une immense falaise d’albâtre poli, s’enfuyait dans la luminescence bleutée du soir où s’offraient, plus loin, les rondeurs des cuisses, le modelé des genoux, le galbe prodigieux des jambes, jusqu’à l’à-pic d’orteils dressés sur le ciel.

    Illusion d’optique, fantasme ou création délirante de leurs obsessions, l’illusion était parfaite. Montagnes et falaises, bois et tumulus bâtis de la main des dieux ou des ancêtres des Guzlans, le formidable gisant évoquait la plus belle des femmes. Immense, démesurée, sculpturale. Belle, désirable, adorable.

    Une vague de chaleur empourprait les joues de Lourmel. Un nouveau souvenir éclata comme une bulle de savon à la surface de sa mémoire : il se souvint avoir jadis déclaré au lieutenant de Rocca que l’Himmenadrock évoquait le lit gigantesque d’une déesse allongée, nue, sous les étoiles. Là-bas, la prodigieuse femme de pierre étendue sur la planète fixait l’espace.

    — Allons, dit le Sinusidik d’une voix chaude. Ma mère doit être satisfaite des hommages que vous venez de rendre à son effigie. Nous pouvons la rejoindre.

    
CHAPITRE XVI

    L’un suivant l’autre, ils avaient traversé des forêts ombreuses, goûté les fruits sapides d’arbres inconnus, bu l’eau de rivières que franchissaient des arches aériennes. Ils avaient traversé en droite ligne, comme en se jouant, d’interminables labyrinthes de pierre, contourné de vastes espaces de sable si fin qu’il semblait tamisé, ratissé. Ils avaient escaladé des roches aux formes naturelles, gravi des escaliers taillés dans la pierre colorée des édifices, enjambé des ruisseaux où poussaient de délicates fleurs de porcelaine qui éclataient sous leurs pas en faisant entendre des notes grêles. Ils avaient contemplé un vol de libellules dont l’envergure dépassait celle des gyrodines, croisé une colonne de fourmis dont chacune avait la taille d’un gros chien. Ils s’étaient enfoncés dans un champ de pavots, hauts comme des arbres, que butinaient des abeilles plus grandes que des aigles terriens, dont le vrombissement puissant avait fait vibrer leurs tympans.

    Plus rien ne pouvait les surprendre dans ce monde féerique, vivant hors de la réalité, dont on ne distinguait de l’extérieur que des structures minérales dissimulant d’extraordinaires beautés naturelles. Ils marchaient dans une brume ouatée où se diluaient leurs pensées et où rien n’existait plus que le but à atteindre ; l’immense et colossale pyramide que leur avait désignée le Sinusidik pour terme de leur voyage.

    Lorsqu’ils parvinrent enfin à proximité du soubassement de basalte du monstrueux tumulus, ils ne ressentirent aucune fatigue. Ils levèrent les yeux et se trouvèrent infiniment petits au pied de la pyramide dont la pointe, hissée au ciel, se perdait dans les nuages. Elle était plus élevée qu’une montagne. Les côtés de sa base mesuraient chacun plusieurs kilomètres de longueur. Ils se sentirent écrasés par la masse de cette construction qui dépassait toute mesure humaine.

    Un chant lointain, mélopée atonale au rythme lent, bourdonnait dans le silence. Leur guide les encouragea d’un sourire puis, d’un signe de tête, les invita à le suivre plus loin. Il s’engagea sur un chemin de ronde, luisant de soleil, qui longeait le socle de basalte, gravit un escalier aux orbes vertigineuses foré en surface de la roche, et déboucha, cent mètres plus haut, sur une plate-forme dont la surface vitrifiée reflétait sa silhouette. Il s’arrêta au bord d’un balcon en terrasse qui dominait la plaine, bien au-dessus de la cime des arbres.

    Lourmel et Dampierre le suivirent. Ils avaient l’impression de flotter, tant leurs gestes étaient aisés. Leur cœur battait et une sourde émotion étreignait leur poitrine. Dans cet univers onirique qu’ils parcouraient, tels des fantômes de Terriens vidés de leurs préoccupations, de leur culture et de leurs réflexes, ils éprouvaient un étrange sentiment de déjà vu, de déjà senti, de déjà vécu… C’était un peu comme s’ils retrouvaient un lieu très lointain, très ancien, enfoui sous les strates des millénaires, et caché sous les voiles des souvenirs d’innombrables générations, mais où avait jadis battu le cœur de l’humanité.

    Allaient-ils aboutir au nœud des origines, pénétrer dans la demeure de Dieu ? Ou la pyramide n’était-elle qu’un tombeau ?… Émus au-delà de toute expression, ils s’accoudèrent au roc en surplomb et se penchèrent sur le vide. Le spectacle qui s’étalait sous eux était encore plus surprenant que tout ce qui leur avait été révélé depuis leur introduction dans l’Himmenadrock.

    Le long des berges, des nuées de femmes guzlanes étaient courbées sur l’eau d’une rivière. C’était de leurs bouches qu’émanait la triste et lancinante psalmodie qui les avait accueillis de l’autre côté de la pyramide. Avec des gestes mécaniques, rythmées, ponctués de brusques mouvements de tête qui rejetaient leurs cheveux en arrière, elles lavaient, en chantant, de très longues bandes de tissu blanc.

    — Des femmes ! s’exclama Dampierre qui n’en croyait pas ses yeux.

    Malgré son état second, il se rendait compte que cette observation, à elle seule, justifiait leur équipée dans l’Himmenadrock. Sans caravane ni groupe d’exploration, ils venaient de faire cette découverte capitale qui résoudrait sans doute l’énigme de la reproduction du peuple guzlan.

    — Les mâles de la planète ont dû parquer leurs compagnes dans ce territoire interdit, comme dans un vaste harem, dit-il. Depuis des temps immémoriaux, ils viennent les rejoindre une fois l’an, pour des cérémonies d’accouplement.

    C’était une hypothèse, mais qui n’expliquait pas pourquoi les Guzlans de sexe masculin qui se joignaient aux caravanes rituelles ne ressortaient jamais de l’Himmenadrock ! Lourmel hocha la tête avec scepticisme.

    — Je crois que si notre guide acceptait de parler, dit-il, l’explication qu’il nous fournirait serait bien plus surprenante encore.

    Un sourire lointain erra sur les lèvres du Sinusidik.

    — Ces femmes ne sont que les ouvrières, fit-il. Elles ne peuvent enfanter.

    Ils descendirent de la terrasse vers la plaine. De là, ils gagnèrent le pied du monumental escalier taillé dans le roc qui menait à l’ouverture principale de la pyramide : une porte construite à la mesure d’inimaginables titans. Les deux hommes et le Sinusidik passèrent si près des femmes au travail qu’ils auraient pu les toucher. Aucune d’elles ne manifesta le moindre signe de surprise à leur approche. On aurait dit que, pour elles, ils n’existaient pas.

    Ils longèrent un enclos derrière lequel broutaient des milliers de bœufs minotaures, passèrent entre des étables grondantes de meuglements profonds. Ils virent ensuite d’innombrables bergeries perchées sur les pentes des coteaux. Toutes étaient entourées, comme par une mer d’écume, d’immenses troupeaux de moutons à toison blanche.

    Plus près d’eux, les femmes guzlanes lavaient toujours leurs interminables bandes de lin blanc, en levant en cadence leurs battoirs, et sans jamais cesser de fredonner leur chanson, toujours la même, à bouche fermée, composée de quatre notes. Armée de zombies attelés à une tâche, elles l’accomplissaient sans jamais se relever, rire, ou échanger entre elles ne serait-ce que quelques mots. Elles étaient nues des pieds à la tête, sèches et osseuses. Jeunes ou vieilles, elles portaient sur le visage l’empreinte d’une même résignation. Toutes se ressemblaient. Elles travaillaient avec acharnement, comme des fourmis laborieuses, uniquement préoccupées par leur ouvrage. Il était visible que leurs seins atrophiés n’avaient jamais connu de lait.

    Mal à l’aise, Lourmel et Dampierre les dépassèrent. Au pied des marches, ils se heurtèrent à un groupe d’une dizaine d’autres femmes, le front ceint d’un bandeau de tissu rouge, qui pointèrent dans leur direction d’étranges armes en forme de hallebardes.

    — Ce sont les guerrières, expliqua le Sinusidik. Elles gardent l’entrée du tumulus.

    Curieusement, sans qu’il fît un seul geste, les guerrières se retirèrent d’un même geste mécanique, en relevant leurs armes. Leurs yeux morts fixés sur le vide, elles reprirent leur imperturbable faction de chaque côté des piliers monolithiques.

    — La voie est libre, fit le Sinusidik en s’adressant à ses hôtes. Vous pouvez entrer.

    Le rêve se poursuivait, ahurissant, invraisemblable, et pourtant bien réel. Lourmel et Dampierre s’avancèrent, côte à côte, vers la porte qui béait sur l’obscurité intérieure. Il en émanait un lourd parfum de musc qui leur donna le vertige.

    Un groupe, d’un millier d’ouvrières au moins, déboucha sur trois lignes du corridor. Affairées, les femmes se hâtaient vers l’extérieur, les mains encombrées de paniers où était entassé ce qui ressemblait à des débris de nourriture. Elles étaient encadrées d’autres femmes, tout aussi muettes qu’elles, mais portant hallebardes et vêtues, celles-là, outre du bandeau frontal des guerrières, de longues bandes d’un grossier tissu d’écorce autour de la taille. Elles n’eurent aucun regard pour les deux Terriens.

    Du pied de l’escalier où il était resté, le Sinusidik appela les deux Terriens :

    — Adieu, amis. Que la déesse vous accueille en son sein.

    Lourmel se retourna :

    — Ne viens-tu pas avec nous ?

    L’énigmatique Guzlan fit un signe de la main et répondit :

    — Ma tâche est accomplie, Terriens. Vous êtes désormais tous deux entre les mains de la déesse mère éternelle. Soyez-lui fidèles à jamais, et il ne vous arrivera que félicité.

    Sur le seuil, les deux hommes échangèrent un regard. Ils avaient à demi conscience d’être victimes d’un sortilège, de ne plus pouvoir agir de leur propre volonté, et d’être mus par une force incomparablement supérieure à leur libre arbitre. Et cette force les poussait, les attirait plutôt, vers le cœur du sanctuaire. Dampierre se passa la main dans les cheveux. Son regard était trouble et comme enfiévré.

    — La Terre, murmura-t-il… Croyez-vous que nous reverrons un jour la Terre ?

    Lourmel serra les doigts sur la crosse de son arme. Ses mâchoires étaient crispées et son œil fixe. Lui, ne se préoccupait pas de revoir un jour sa patrie. Il savait qu’il approchait du terme de sa route.

    En pénétrant jadis dans l’Himmenadrock, il avait une première fois frôlé son destin. Un stupide accident, la mort du lieutenant de Rocca, l’en avait écarté, avant qu’il ait eu le temps de s’introduire dans un tumulus. Mais aujourd’hui, plus rien ne pourrait l’écarter de la voie de son destin. Il essuya d’un revers de la main la sueur qui ruisselait sur ses joues, et fit le dernier pas qui comptait, celui qui devait l’amener à l’intérieur de sa propre fascination.

    — Allons, dit-il.

    Et il s’enfonça dans l’ombre tiède de la pyramide.

    
CHAPITRE XVII

    La première salle dans laquelle ils débouchèrent était vaste comme une cathédrale.

    Draperies de pierre diaphane filtrant les lumières de mille torches fichées dans les murs, elle s’élevait, en voûte élancée, vers une clef de pierre où s’unissaient des cintres prodigieux taillés d’une seule pièce dans une roche dorée. Son plafond, aux multiples scintillements, reflétait, en cent couleurs différentes, les flammes fumeuses des torches. Dix galeries forées dans le roc s’en écartaient mais, pour les atteindre, il fallait d’abord franchir un sol si plat et lisse qu’il en devenait transparent. Sa texture semblait constituée de vide.

    Du fond de la pyramide leur parvenait une rumeur de ruche. En tendant mieux l’oreille, ils entendirent une sorte de halètement profond. On eût dit que l’incommensurable tumulus lui-même respirait. C’était un souffle lent, profond et doux. En caressant la paroi rocheuse de la paume de la main, Lourmel crut percevoir les pulsations d’un cœur lointain.

    — Je me souviens, fit Dampierre, de la première jeune fille que j’ai jadis aimée sur Terre. Quand je devais la rencontrer, l’émotion me serrait la gorge, me rendait muet d’angoisse et de joie mêlées. Ce que je ressens aujourd’hui est mille fois plus intense.

    Lourmel l’entendit à peine. Toutes les fibres de son corps étaient tendues et nouées. Il était irrésistiblement attiré comme un papillon de nuit par la lumière, vers la galerie centrale.

    Un chant lointain se répercuta de galerie en galerie jusqu’à eux. Ils s’immobilisèrent, tous les sens en éveil, les narines frémissantes de respirer une atmosphère bizarrement imprégnée de féminité. Mélopée lente et rythmée de quatre notes sans cesse fredonnées par des milliers de bouches fermées, le chant se rapprocha. Il emplit les corridors, se répercuta de paroi en paroi jusqu’au centre de la salle où Lourmel et Dampierre, jambes écartées et bras raidis le long du corps, écoutaient sans se lasser cet air archaïque et lancinant qui sourdait de la nuit des temps.

    Des voiles d’ombre et de lumière flottèrent entre les piliers, enflammèrent le sol luisant de la vaste pièce, se projetèrent en vagues mouvantes sur les murs. Le chant grandit encore. De l’une des galeries qui débouchait de l’est, arrivèrent d’abord les guerrières. Elles portaient haut leurs hallebardes barbares, et tenaient dans l’autre main des torches vives.

    Alignées sur trois rangs, elles traversèrent la salle, suivies d’ouvrières chargées de quartiers de viande. Cuisses d’hippogriffes dépouillées, poitrails de bœufs minotaures encore sanglants, dépouilles entières de moutons fraîchement tués, les femmes marchaient, d’un même pas, silencieuses sur leurs pieds nus, mais ne cessant de psalmodier les quatre notes obsédantes de leur mélopée.

    Rangées en colonnes sans fin, elles s’acheminaient, imperturbables, le dos ployant sous la charge, vers la galerie centrale. Les porteuses de torches et les guerrières, parfois, revenaient en arrière, rétablissaient l’ordre dans les rangs disloqués, repartaient, inlassables chiens de garde uniquement préoccupés du rythme des pas de toutes et de la cadence régulière de leur défilé.

    Cuissots de chèvres, carcasses de gypaètes, hottes bourrées de légumes, paniers emplis de grains ou de fruits, jambons de sangliers des sables, moutons et bœufs minotaures dépecés, poissons à pleins traîneaux, leur cohorte transportait de quoi nourrir des populations entières. Sans doute la colonne devait-elle s’étirer sur plusieurs kilomètres dans les corridors souterrains, car Lourmel et Dampierre assistèrent, des heures durant, à sa progression. Nulle femme, porteuse de torche à bandeau frontal vert, guerrière vêtue d’écorce rougeâtre, travailleuse nue, ne manifesta la moindre émotion en les croisant.

    L’arrière-garde était constituée d’un peloton d’une cinquantaine de guerrières qui marchaient à reculons, hallebardes et épieux brandis dans le dos de la colonne. Les deux hommes leur emboîtèrent le pas.

     

    *
*  *

     

    Hors du territoire interdit, dans le désert qui s’étalait, du pied de la muraille de l’Himmenadrock, vers l’horizon sans limite de la planète, le peloton hamanazel avait levé le camp. Respectueux des consignes du capitaine Lourmel, le sergent indigène qui le commandait avait fait prendre aux coursiers la direction du poste helvatien.

    À tout hasard, il avait laissé de faction deux sentinelles avec les montures des officiers terriens. Si ceux-ci ressortaient jamais du berceau fortifié que l’on nommait Himmenadrock, ils trouveraient des hippogriffes frais pour les ramener dans le monde des vivants.

    Deux journées plus tard, les sentinelles furent abattues par un raid des Chahal-Botours toujours embusqués, avec leurs gypaètes, au sommet de la muraille. Percés de flèches pyrogènes, leurs cadavres se consumèrent. Ils furent ensuite déchiquetés, ainsi que les hippogriffes, par des gypaètes sauvages attirés par l’odeur de la mort. Et le sable, lentement, recouvrit leurs squelettes.

    La troupe qui faisait route vers la passe et les coupoles où veillaient les mercenaires helvatiens connut un destin guère plus enviable. Elle fut décimée par un parti de Mazi-Hallaracks insoumis, appuyé par une bande de pillards sospadaraks.

    Les fiers Hamanazels se battirent avec courage, mais ils furent écrasés sous le nombre. Ceux qui cherchèrent le salut dans la fuite furent pourchassés, taillés en pièces, achevés sans pitié. Il n’y eut aucun survivant. Méticuleux fossoyeurs du désert, les gypaètes sauvages purent poursuivre leur œuvre sinistre de nettoyeurs des sables.

    Il ne resta plus sur Guzla aucune trace du passage des deux officiers des gardes d’Empire attirés par la magie de l’Himmenadrock.

     

    *
*  *

     

    Toujours les mêmes quatre notes, mais fredonnées cette fois sur un rythme entraînant, saccadé.

    Suivant la longue colonne de ravitaillement, Lourmel et Dampierre étaient parvenus dans une sorte de gigantesque carrefour où se croisaient plusieurs dizaines de galeries horizontales. Des ouvertures donnaient sur des escaliers de pierre dont certains descendaient vers les entrailles de la planète, tandis que d’autres s’élançaient à l’assaut des superstructures internes de la pyramide.

    Plusieurs monolithes de la voûte s’étant déchaussés, une nuée d’ouvrières maçonnes s’employait à réparer les dégâts. Femmes sans sexe, aux seins atrophiés et aux hanches plates, toutes s’activaient inlassablement, répétant mille fois les mêmes gestes spécialisés. Les premières équipes avaient dressé des échafaudages vertigineux, amené des monceaux de sable, préparé du mortier sur le sol, taillé des blocs de granit et de grès que des porteuses acheminaient sans cesse vers le hall. Une interminable chaîne fut constituée jusqu’au sommet de l’échafaudage, et les lourds paniers emplis de mortier furent prêts à passer de main en main jusqu’à l’emplacement lézardé dans le plafond.

    Indifférentes, quelques guerrières avaient pris position aux angles de l’immense salle voûtée, à chaque orifice de corridor, et au pied du chantier. On aurait dit que le labeur acharné des travailleuses ne les concernait en rien. Hallebarde en main, elles contemplaient le vide.

    D’un coup, et sans que rien puisse le laisser prévoir, le rythme du chant se modifia. Le chœur décrût, changea d’octave, amplifia, emplit le carrefour souterrain, se répercuta en échos grondants entre les parois de pierre et de terre séchée. Un mécanisme bien huilé se mit en branle. Les paniers de mortier furent soulevés avec ensemble et acheminés, avec une régularité de métronome, d’une ouvrière à l’autre, de la gauche vers la droite, du bas vers le haut, sans un raté, jusqu’au chantier aérien où les maçonnes nues, truelle en main, s’étaient mises à colmater la brèche.

    Quand la voûte fut nette, et que les joints entre les monolithes furent lissés, on assista à un brusque et nouveau changement de rythme. L’ordre des quatre notes fut inversé soudainement par le chœur des ouvrières. Les mêmes équipes s’employèrent alors à déblayer le sol des gravats, du sable et du mortier. Les paniers vides furent empilés, les débris de pierre balayés, l’échafaudage démonté. Nulle part on ne voyait de chef d’équipe, de contremaître, ou de surveillant des travaux. Tout se passait comme si l’organisation de l’ouvrage avait été planifiée par un ordinateur de génie, capable de régler les millions de gestes séculaires nécessaires à l’œuvre commune.

    Ouvrières et guerrières se remirent en rang et, outils sur l’épaule, prirent la cadence. Elles s’ébranlèrent d’un même mouvement vers une galerie descendante où elles s’enfoncèrent et où leur chant mourut.

    — On dirait une termitière humaine, constata Dampierre.

    Lourmel inclina la tête. Il savait que son compagnon, comme lui-même, avait depuis longtemps perdu une part de sa lucidité et sa liberté d’action. Ce qu’il y avait de plus étrange dans leur situation, c’était que l’étrangeté même du lieu ne les surprenait plus qu’à demi.

    Ils se parlaient de temps en temps, se faisant part de leurs remarques ou de leurs réflexions ; mais avaient-ils encore la possibilité de réfléchir ?

    Ils décidaient parfois d’emprunter telle galerie plutôt que telle autre ; mais disposaient-ils encore du pouvoir de choisir leur route ?

    Ils se prenaient encore pour des observateurs étrangers à ce qui les entourait, et donc objectifs, mais ils baignaient dans le climat de totale sérénité de la termitière ou de la ruche humaine qu’ils exploraient. Au fond d’eux-mêmes, ils savaient qu’ils n’étaient plus tout à fait, l’un le capitaine Lourmel, l’autre le sous-lieutenant Dampierre, gardes d’Empire, individus terriens disposant chacun de leurs propres pensées et de leur capacité personnelle de décision.

    Partout ils rencontraient la fébrile et méthodique animation du peuple de la pyramide. Travailleuses toujours semblables, encadrées de guerrières toujours identiques à elles-mêmes, les femmes se livraient en tout lieu à des activités qui n’apparaissaient pas toujours clairement aux deux Terriens mais qui concouraient à la réalisation d’une grande œuvre collective.

    De galerie en corridor, ils finirent par rejoindre la queue de la colonne de ravitaillement. Les guerrières étaient alignées sur deux rangs, l’arme au pied. Les porteuses, les unes après les autres, déversaient avec des gestes mille fois répétés leurs paniers de victuailles. Fruits, légumes, grain, quartiers de viande s’entassaient dans des bacs situés derrière trois larges ouvertures cintrées où flottait une odeur écœurante de friture.

    — La première porte, fit une voix, ouvre sur les cuisines de la collectivité, et la deuxième sur celles des mâles visiteurs. La troisième donne sur les installations où se préparent les repas personnels de Sa Majesté.

    En pénétrant dans l’Himmenadrock, Lourmel et Dampierre étaient entrés de plain-pied dans le domaine de l’étrange. Ils avaient été si souvent confrontés à l’insolite ou à l’inimaginable qu’ils se croyaient désormais à l’abri de toute surprise nouvelle. L’être qui venait de s’adresser à eux leur causa une stupéfaction d’autant plus vive que tout, en lui, était, à première vue, banal.

    Une longue chevelure blanche flottait sur ses épaules et se mêlait, sur sa poitrine, à une barbe d’ermite. Il avait des petits yeux bleus à l’éclat ironique, une peau parcheminée, plissée de mille rides, et portait une toge de lin blanc qui dissimulait le reste de son corps.

    — Par l’espace ! s’exclama Dampierre. Votre visage ressemble à s’y méprendre à celui d’un Terrien !

    — Par l’espace ! répliqua l’autre en éclatant de rire. C’est que je suis terrien !

    
CHAPITRE XVIII

    — Je me nomme Konanski, crachouilla le vieillard.

    Il sautillait d’un pied sur l’autre sans cesser de les scruter de son petit œil bleu. Comme Lourmel et Dampierre ne réagissaient pas, il agita le bras et s’exclama d’un ton coléreux :

    — Mon nom ne vous dit rien ?… Je suis le lieutenant de vaisseau Dimitri Konanski, de la brigade spatiale !

    Ces propos éveillèrent un faible écho dans la mémoire de Dampierre. Il dut néanmoins faire un effort considérable pour se référer à des événements extérieurs et passés. Il finit par se souvenir d’une conversation qu’il avait eue avec Santini alors qu’ils bivouaquaient tous deux sur les hauteurs du massif du Harz. L’adjudant avait énuméré pour lui les explorateurs disparus dans l’Himmenadrock. Parmi eux figurait un officier de liaison dont le nom avait une consonance similaire à celle du vieillard. Si la mémoire de Dampierre ne le trahissait pas, ce militaire faisait partie de la mission archéologique dirigée par le professeur Coulibaly… ce qui signifiait que le pauvre homme était prisonnier de la pyramide depuis une vingtaine d’années !

    — Vingt-deux ans plus deux mois en temps terrestre, corrigea le vieil homme d’une voix tonnante. Cela fait très exactement deux cent soixante-six mois que je vis ici !

    Un chiffre qui donnait le vertige. Se pouvait-il que tous les archéologues de la mission et les gardes de l’escorte n’avaient pas trouvé, depuis vingt-deux ans, le moyen de sortir du tumulus et de retrouver le chemin des murailles ?

    — Où sont vos compagnons ?

    Le vieillard leva les mains au ciel. Il eut un ricanement grinçant, hocha la tête et déclara :

    — Décidément, mes amis, j’ai l’impression que vous n’avez encore rien compris à ce qui vous arrive !

    Il se mordilla les lèvres, caressa longuement sa barbe blanche, et darda sur eux un regard ironique.

    — Tenez-vous vraiment à savoir ce qui est arrivé à mes compagnons ?

    Il ne faisait aucun doute que l’esprit de Konanski était un peu dérangé. Sur un signe affirmatif des deux hommes, il virevolta sur place et ajouta d’un ton de commandement :

    — Alors, venez ! Je vais vous les présenter.

    Le corps secoué d’un rire silencieux, il fendit sans ménagement les rangs d’une colonne d’ouvrières, déclenchant un affolement général des pauvres créatures qui, désorientées, se mirent à tourner sur place en poussant des gémissements plaintifs. Il bouscula, d’un coup d’épaule, une guerrière accourue pour rétablir l’ordre. Celle-ci lâcha sa hallebarde sous le choc, et se comporta de la même manière que les travailleuses. Konanski éclata d’un nouveau rire, et s’engagea d’un pas sautillant mais résolu dans une galerie en pente douce.

    Lourmel et Dampierre ne purent que prendre le pas de course pour le rattraper.

    — Konanski, attendez-nous ! vous avez encore des tas de choses à nous dire…

    — Plus tard, répliqua l’autre sans se retourner… Plus tard.

    Il ne cessait de gesticuler pour écarter les ouvrières, et d’accélérer le pas. Résignés à respecter les lubies du vieux, Lourmel et Dampierre s’efforcèrent de ne pas le perdre de vue. À trois occasions, ils croisèrent deux nouveaux spécimens de la population de la pyramide. Plus élancées que leurs congénères, ces créatures marchaient la tête haute et à pas lents. Elles portaient de grandes toges semblables à celles de Konanski, et un bandeau d’or dans les cheveux. Le vieillard, qui les attendait en piaffant d’impatience à un carrefour, leur jeta d’une voix bourrue par-dessus son épaule :

    — Ces femmes sont les servantes de la reine. Évitez de les bousculer, car elles sont presque capables de réactions individuelles. Elles peuvent griffer et mordre… Allons, venez !

    — Pourquoi tant de hâte ?

    — C’est qu’il vous reste bien peu de temps !

    Impossible de lui faire expliquer ces propos sibyllins. Il était déjà reparti et sautillait, dans sa longue toge qui flottait autour de lui, sur la pente d’un couloir transversal. Aux pierres brutes des cloisons, succédèrent des blocs d’albâtre et d’obsidienne, d’une surface lisse et soyeuse, si finement enchâssés les uns dans les autres que les joints se distinguaient à peine. Le corridor s’élargit, se fit avenue souterraine, les mena à une rangée de marches taillées dans l’agate, puis à un majestueux portique de quartz étincelant.

    Au-delà régnait une obscurité trouée, çà et là, par les flammes de hautes bougies plantées sur d’énormes candélabres de pierre précieuse. Konanski arracha une torche, la brandit au-dessus de sa tête, fit signe à ses deux compagnons de se taire, et s’avança dans l’ombre.

    Immense et froide, la pièce était baignée de nuit. La démarche du vieux était devenue hésitante. Il eut un frémissement des épaules et s’immobilisa.

    Des ombres silencieuses erraient dans l’obscurité que violait la torche grésillante. Lourmel et Dampierre aperçurent, dans une vague de lumière fumeuse, deux femmes vêtues de noir. Leurs silhouettes étaient indistinctes et floues, mais leurs yeux luisaient dans la pénombre. Et ces yeux les fixaient !

    Pour la première fois depuis leur entrée dans la pyramide, ils étaient observés par un regard qui n’était pas seulement celui des créatures en robe noire, gardiennes d’un sépulcre ou prêtresses d’un culte barbare, qui hantaient ce lieu. Ils en éprouvèrent un profond malaise et, instinctivement, se rapprochèrent de Konanski qui, levant la torche, illumina la cloison du fond.

    Dans la tache de lumière où flottaient les volutes entêtantes des brûle-parfum, ils distinguèrent alors une rangée de niches creusées dans le cristal scintillant. Et dans chaque niche, ils virent qu’il y avait une statue.

    Ils s’approchèrent encore, le cœur serré par une angoisse incompréhensible, et s’immobilisèrent aussitôt. Les veines de Dampierre s’étaient mises à charrier de la glace, car il avait compris qu’il ne s’agissait pas de sculptures d’un réalisme saisissant, mais d’hommes authentiques, de Terriens de chair et d’os, momifiés, dont les yeux morts fixaient pour l’éternité la pénombre de la crypte.

    Konanski passa sous les niches, illuminant tour à tour et l’un après l’autre, les malheureux occupants du lieu. Il égrenait dans un murmure la triste litanie de leurs noms et de leurs titres :

    — Amiral Herlingman, premier explorateur de l’Himmenadrock, disparu dans le territoire interdit deux ans après la conquête de Guzla… Ici, son officier d’ordonnance, l’enseigne Kenday ; puis le matelot de première classe Abdelasser qui pilotait leur véhicule de reconnaissance ; et le quartier-maître Dietelm… Ces quatre hommes reposent ici depuis soixante-quinze ans !

    Sous la cinquième et la sixième niches, le vieillard marqua un temps d’arrêt. La lueur de la torche dessinait sur son visage émacié des ombres mouvantes et tragiques.

    — Ingénieur Donnadieu et prospecteur Tranh Van Tanh, de la Compagnie des mines. Ces deux hommes sont venus dix ans plus tard dans l’Himmenadrock pour y chercher du minerai. Ils y ont trouvé la mort après avoir goûté, eux aussi, au plaisir le plus monstrueux qui puisse se concevoir…

    Les niches suivantes étaient occupées, la septième par un colosse au visage noir et, de la huitième à la douzième, par quatre jeunes gens en vêtements civils.

    — Professeur Coulibaly, présenta Konanski, archéologue distingué, mais envoûté lui aussi par la magie de l’Himmenadrock. Il est venu se jeter dans cette nasse, comme un débutant, avec ses quatre assistants… et votre serviteur qui avait été désigné pour accompagner la mission à titre d’officier de liaison !…

    La treizième niche était vide.

    — Elle avait été préparée à mon intention, toussota le vieillard d’un ton rauque, mais je ne l’occuperai jamais.

    Lourmel et Dampierre étaient trop émus pour percevoir la nuance de vague regret qui imprégnait la voix de Konanski. Le vieillard poursuivit sa lente énumération :

    — Sergent-chef Klostof, de la garde d’Empire, perdu dans l’Himmenadrock au cours d’une partie de chasse… Lieutenant Grim et adjudant O’Neil, du service de renseignements de l’état-major général… Administrateur en chef Kazazaffi du bureau des affaires indigènes du gouvernorat… Premier maître…

    En tout, vingt et une niches étaient occupées chacune par un cadavre merveilleusement momifié. Outre la treizième qui, selon Konanski, devait rester vide, deux nouveaux creux venaient d’être forés dans le cristal.

    — Oui, admit le vieux sans cesser de les dévisager à travers ses cils, c’est là que vous…

    — Vas-tu te taire, vieux fou !

    L’ancien lieutenant de vaisseau de la flotte impériale fit un pas en arrière pour se dégager de la main de Dampierre qui avait empoigné le col de sa toge. Il eut un long rire étranglé, tourna les talons, et partit en courant par où ils étaient venus.

    Instantanément, dix créatures noires surgirent de l’ombre avec un infime bruit de froissement d’étoffe. Lourmel et Dampierre n’attendirent pas la suite. Ils s’élancèrent sur les traces de Konanski.

    Ils le rattrapèrent à l’extrémité d’un long corridor sur lequel donnaient les portes d’une multitude de cellules. Le premier, Dampierre lui posa la main sur l’épaule et l’arrêta dans sa course, mais l’autre ne sut que répéter en tendant le doigt devant lui :

    — Venez !… Venez… le temps presse !

    — Dites-nous d’abord une chose, fit Lourmel. Pourquoi votre niche est-elle vide ? Pourquoi avez-vous été épargné ?

    Le rire du vieux s’éleva une fois encore mais il s’étrangla dans une grimace. Ses lèvres tremblaient.

    D’un geste prompt, il souleva les pans de sa toge et apparut, nu et maigre sous l’ample tissu de lin blanc. Un corps de vieillard, décharné, au muscle rare et aux veines noueuses. Il railla :

    — Regardez !… Mais regardez donc !

    Son bas-ventre avait été labouré par une atroce blessure dont la cicatrice boursouflée ne parvenait pas à cacher l’horrible réalité.

    — J’ai été blessé à la bataille d’Orion VII, fit-il d’une voix sifflante entrecoupée d’éclats d’hilarité qui ressemblaient à des sanglots. Un éclat d’obus juste entre les deux jambes ! Pas assez haut pour me tuer, mais assez bas pour me châtrer comme un bœuf ! Cela m’est arrivé deux ans avant d’être affecté sur Guzla. Je ne pouvais alors savoir que c’est à mon malheur de l’époque que je devrais plus tard d’avoir la vie sauve !

    Il rabattit sa robe et se remit à trottiner.

    — Je ne suis plus tout à fait un homme, comprenez-vous ? Et seuls les vrais mâles intéressent la reine. Comprenez-vous ?… Comprenez-vous ?…

    Ils ne comprenaient rien mais repartirent à sa suite.

    — Dites-nous où nous sommes ? cria Dampierre.

    Le vieillard s’arrêta pile. Il leva sur eux ses petits yeux étonnés.

    — Vous n’aviez donc pas encore deviné, fit-il d’un ton grave, que vous veniez de redécouvrir l’Atlantide ?

    
CHAPITRE XIX

    Monde légendaire, continent perdu dont les auteurs anciens prétendaient qu’il avait été rayé de la surface de la Terre à l’aube des temps, nation engloutie au cours d’un formidable cataclysme, civilisation fabuleuse, source de toute culture, l’Atlantide était donc une réalité !

    Mais les Terriens pouvaient toujours fouiller le sol de leur planète et explorer le fond de ses océans, jamais ils ne découvriraient la moindre trace de l’antique société atlantéenne, car celle-ci était sur Guzla, répartie à la surface de l’Himmenadrock ou enfouie au plus profond des pyramides ! Konanski en tenait la preuve entre ses mains : un livre extrait de l’extraordinaire bibliothèque où il avait entraîné ses nouveaux compagnons. Ses doigts décharnés feuilletaient distraitement les étranges lamelles de métal qui se recourbaient en bruissant dans le silence de la pièce.

    D’abord incrédules, Dampierre et Lourmel avaient fini par se laisser convaincre par le vieillard. Ses arguments étaient irréfutables, ses preuves palpables, son récit convaincant. Il ne cessait de parler depuis plusieurs heures. On aurait dit qu’il voulait à toute force leur communiquer, en moins d’une journée, ce qu’il avait découvert en vingt années de patientes recherches, depuis qu’il était tombé par hasard sur le passage secret de la bibliothèque.

    La perspective de la salle était vertigineuse, et sa paroi extérieure recouverte de rayonnages où s’empilaient des centaines de milliers de volumes métalliques. C’était là qu’étaient rassemblées, gravées en bizarres caractères musicaux sur d’étincelants feuillets crissants, les chroniques de l’histoire atlantéenne.

    — C’est étrange, fit Dampierre d’un ton rêveur, je me souviens d’un autre livre, un vieux roman terrien que j’ai lu dans mon enfance… Son auteur racontait comment deux hommes, deux officiers comme nous, Lourmel, avaient retrouvé une mystérieuse citadelle naturelle, perdue en plein Sahara, où vivaient les descendants des rares Atlantes qui avaient survécu à l’anéantissement de leur peuple. Ces êtres étaient gouvernés par une reine d’une beauté si extraordinaire que les deux héros, envoûtés, se sont battus à mort pour se disputer ses faveurs. Souvenez-vous de votre aventure avec de Rocca, capitaine…

    Puis il ajouta avec un soupir comme si ce seul nom éveillait en lui une sorte de ferveur :

    — Cette reine se nommait Antinéa.

    Lourmel ne répondit pas. Il tenait sa carabine sur les genoux et, les yeux perdus dans la contemplation très lointaine du souvenir de l’enchanteresse apparition qui les avait jetés, lui et son adjoint devenus fous de jalousie, dans un combat sans merci, il ne cessait d’en polir la crosse d’une main distraite.

    — Antinéa ! s’exclama Konanski dans un nouveau ricanement. C’est un bien trop joli nom pour une déesse mère !

    Tout ce qu’il leur avait appris jusqu’alors concernait le passé de Guzla, c’est-à-dire l’histoire de l’Atlantide, son apogée, sa conquête des planètes environnantes puis de lointains systèmes solaires dont celui de la Terre… Il n’avait pas encore eu le temps de leur parler de la décadence, puis de la déchéance et de la destruction de la société la plus évoluée de l’Univers. Ils ignoraient tout encore de la régression des Atlantes, de leur repli sur Guzla, de leur retour à une semi-barbarie, des sombres réalités de la période contemporaine et de ses monstrueuses déformations.

    D’abord intrigué par le nom d’Antinéa, Konanski avait ouvert la bouche pour formuler une remarque, mais un bruit furtif derrière le portail le fit pâlir. Il se dressa soudainement et, l’oreille tendue, scruta les deux battants de bois d’un air inquiet.

    — Avez-vous entendu ?

    Sans attendre de réponse, il se rassit, agita nerveusement les doigts sur la couverture du recueil de lamelles de métal gravé, et dit précipitamment :

    — Je crains que nous n’ayons plus beaucoup de temps, mes amis. Je vais essayer d’être bref.

    Il reprit son récit, à la hâte, d’une voix entrecoupée d’accès de toux. Il résuma, en quelques minutes, une période de plusieurs millénaires au cours de laquelle le sort s’était acharné sur les Atlantes. Il dit comment fut détruite dans l’espace, par un orage irrationnel qu’ils n’avaient su conjurer, leur dernière flotte de nefs d’or. Il narra le repli des ultimes colonies sur la planète mère, évoqua les souvenirs ineffaçables mais obscurs dont restèrent imprégnées les populations des mondes conquis par eux, dont celles de la Terre. Il raconta comment s’effectua, dans la nuit du temps, le retour à une sorte de sauvagerie grégaire sur Guzla, la réapparition des religions anciennes, la renaissance de l’obscurantisme, la constitution de collectivités féminines dans les indestructibles pyramides et les tumulus, leur organisation insectolâtre…

    — Ces créatures se sont mises à pratiquer les rites d’un culte qui ne reposait plus sur aucune foi. Elles s’organisèrent en termitières, en fourmilières, en ruches. Elles chassèrent les mâles de leur habitat, tandis que leurs souveraines, au fil des siècles et des mutations successives, finirent par s’identifier aux reines des communautés d’insectes…

    Il jeta de nouveaux regards inquiets en direction du portail derrière lequel on entendait un froissement de pieds nus. Dampierre profita de ce moment de silence pour intervenir :

    — Est-ce ainsi que vous expliquez les caravanes rituelles qui ramènent les Guzlans dans l’Himmenadrock ? Chassés des tumulus, les mâles reviendraient, une fois l’an, pour s’accoupler avec les femelles et assurer la survie de la race ? Ce serait donc l’instinct de reproduction qui les pousserait ici, et non la nécessité d’accomplir un acte religieux ?

    Konanski agita les doigts de ses mains au-dessus du livre.

    — Vous n’avez deviné qu’une modeste partie de la vérité, dit-il. Mais ne m’interrompez plus si vous voulez savoir à temps qui est la monstrueuse souveraine. Quand vous connaîtrez celle qui règne sur les centaines de milliers d’ouvrières et de guerrières sans cervelle que vous avez croisées dans les corridors, peut-être trouverez-vous le moyen de lui échapper.

    Ses yeux, maintenant, lançaient des éclairs. Ce n’était plus le vieil homme à demi fou qui les avait entraînés, de galerie en galerie, vers le refuge de la bibliothèque, en passant par la crypte où étaient exposées les tragiques dépouilles des explorateurs terriens qui avaient enfreint la loi du territoire interdit aux mâles. Maintenant, il brûlait de haine.

    — Depuis que l’amiral Herlingman et ses compagnons se sont perdus dans l’Himmenadrock, siffla-t-il, la reine a pris goût aux Terriens !

    Lourmel se souvint du jeune Sinusidik à visage humain qui les avait guidés de la muraille à la pyramide. En un éclair, il comprit pourquoi le singulier adolescent l’avait tant intrigué : c’était le descendant de l’un de ceux qui occupaient les niches de cristal de la crypte !

    — La reine est insatiable, reprit Konanski dont le menton tremblait. Pour comprendre qui elle est, il faut savoir d’abord que, pour attirer à elle les malheureux Terriens assez téméraires pour franchir les murailles de l’Himmenadrock, elle les envoûte. Elle s’introduit dans leurs pensées. Elle se matérialise dans leurs rêves. Elle prend l’apparence d’une femme désirable, et déploie ses sortilèges de telle sorte que, prisonniers d’un charme, ils se lancent tous, comme des chiens en chasse sur les traces d’une chienne en chaleur, jusqu’au repaire où elle les attend comme une araignée au centre de sa toile.

    Konanski se mit à frapper du poing la vénérable couverture du livre aux pages métalliques. Le volume émit un grésillement aigu.

    — L’Himmenadrock n’est qu’une immense nurserie, tonna-t-il, et cette pyramide un gigantesque berceau ! C’est ici que les Hamanazels, les Sospadaraks, les Sinusidiks, les Chahal-Botours, les Mazi-Hallaracks, tous les mâles guzlans relégués dans les déserts, viennent, une fois l’an et après avoir été désignés par les déesses, pour se reproduire et mourir !… Lorsqu’ils auront atteint l’adolescence, leurs descendants seront intégrés à la collectivité du tumulus s’ils sont du sexe féminin, et rejetés hors des murailles s’ils sont du sexe masculin. Et ceux-là reviendront, des lustres plus tard, accomplir les mêmes gestes que leurs pères.

    Konanski tordait ses vieilles mains. Sa voix se fit plus aigre lorsqu’il reprit :

    — Et voici maintenant que les Terriens, moi excepté qui ne suis plus tout à fait un homme, rejoignent ce cycle infernal !… Combien de filles d’origine terrienne n’avez-vous pas croisées, ici même, dans les rangs des guerrières ou des ouvrières inconscientes ? Et combien de fils de nos compatriotes n’ont-ils pas rejoint les tribus primitives du désert ?… Ce cycle, mes amis, peut-être pourrez-vous le rompre si vous retrouvez assez de lucidité pour la voir telle qu’elle est !

    Il tendit les mains vers eux, se fit presque suppliant :

    — Voulez-vous occuper les deux niches de cristal préparées à votre intention ?

    Lourmel et Dampierre durent faire un effort sur eux-mêmes pour prendre conscience de la portée réelle de la question qui leur était posée. Des forces contradictoires luttaient en eux. Pour Lourmel, ces forces étaient trop anciennes, trop ancrées au fond de son cœur. Elles l’habitaient depuis sa première incursion au-delà des murailles colossales ; elles l’avaient suivi sur Terre ; elles l’avaient irrésistiblement ramené sur Guzla… Il ne parvint qu’à serrer si fort les poings sur son arme qu’il faillit en briser la crosse. Moins atteint que son aîné, Dampierre parvint à vaincre la paralysie de son cerveau. Il dit entre ses dents :

    — Je suis un soldat, Konanski. Je sais me battre !

    — Ce sera dur, soupira le vieillard, car votre esprit baigne déjà dans l’inconscient collectif du peuple de la pyramide. Vous éprouverez peut-être une horrible sensation de déchirement, car vous êtes déjà sous la dépendance de la déesse mère dont la volonté imprègne toutes vos fibres. Bandez toutes vos forces pour émerger du brouillard dans lequel vous baignez, afin qu’une part au moins de votre intelligence perçoive ce que je vais vous dire…

    — Je suis prêt, fit Dampierre. Continuez, Konanski.

    Le vieil homme se recueillit un instant. Puis il posa les deux mains bien à plat sur la couverture du livre, prit sa respiration et, fixant le jeune officier pour lui communiquer sa propre conviction, il commença :

    — Les reines sont le produit des mutations dont je vous ai parlé tout à l’heure. Il a fallu des millénaires pour qu’elles atteignent leur forme et leurs fonctions actuelles…

    Une intense émotion étreignait le cœur de Dampierre. Il se savait au bord d’une révélation inouïe. Dans un instant, il allait savoir ! Mais une musique envoûtante bruissait toujours dans sa tête, brouillant les paroles du vieux qui ressemblaient à un bourdonnement lointain.

    — Dans chaque tumulus de l’Himmenadrock, disait-il, vivent des millions d’ouvrières et des milliers de guerrières, mais une seule et unique reine. Comme dans une termitière ou dans une ruche, la reine est le seul cerveau, le seul…

    Dampierre n’entendit pas le reste. Il venait de se lever d’un bond, face au portail de la bibliothèque dont les deux battants s’étaient ouverts en grand, livrant passage à deux guerrières, hallebarde en main. Celles-ci étaient vêtues de bandelettes d’étoffe chatoyante et couvertes de pierreries. Leur arme était d’or, et leur chevelure serrée par un bandeau dont les diamants brillaient de mille feux.

    — Trop tard, murmura Konanski.

    Les deux coudes appuyés sur le recueil de feuillets de métal, il s’était pris la tête entre les mains. Des larmes coulaient de ses yeux.

    
CHAPITRE XX

    Hiératiques et graves, les guerrières étaient immobiles devant les piliers de marbre du portail béant.

    Elles flanquaient une jeune fille d’une éblouissanté beauté qui s’était avancée d’un pas aérien dans la pièce. Sa grâce était surhumaine.

    Elle ne portait aucun bijou mais une simple robe arachnéenne qui dissimulait, pour mieux les suggérer, les splendeurs de son corps. Son épaule dénudée accueillait la caresse, d’une chevelure d’un blond lumineux dont les mèches, ruisselant sur ses seins, révélaient le mystère de deux aréoles ensorceleuses.

    Taille d’une minceur exquise, hanches voluptueuses, regard féerique, humidité des lèvres entrouvertes sur deux rangées de perles étincelantes, elle était promesse au-delà des promesses.

    Son sourire illuminait l’austère bibliothèque dont les flambeaux s’étaient soudain ternis. Fasciné, Dampierre contemplait l’objet de ses rêves.

    Elle était l’aguichante danseuse de la nuit, la pure jeune fille terrassée par le bœuf minotaure, la gracieuse cueilleuse de fleurs de msell, le divin fantôme qui l’avait sauvé de la soif.

    Dans le fond de lui-même, il avait toujours su qu’il la retrouverait un jour, idole de chair et de sang, vivante, parfumée, fraîche et brûlante à la fois, offerte à sa passion. Un moment ramené à la réalité par le récit de Konanski, le jeune officier fut de nouveau emporté par un torrent d’émotions. Ses oreilles s’étaient fermées aux exhortations du vieillard. Tous ses sens s’aiguisaient douloureusement.

    Sa main s’éleva en tremblant, se tendit vers la peau satinée de la gorge où flottaient les reflets des torches enflammées. Le corps bandé comme un arc, il gémit mais demeura sur place, pétrifié par un flot de sensations.

    Les lèvres de la jeune fille l’affamaient. Il voulait boire le souffle de vie qui filetait entre elles, se nourrir de son corps, connaître l’anneau mystique de ses jambes, s’évanouir dans la tiédeur de son ventre, se noyer dans les profondeurs de son regard.

    Un désir fou, total, de cette femme vaporeuse et sublime, l’emplissait. Il fallait que son âme se dilue dans son âme. Il devait s’anéantir en elle.

    Les dents serrées, il avança d’un pas chancelant.

    — Est-ce la reine ? demanda Lourmel à l’oreille de Konanski.

    Écrasé par le désespoir, le vieillard hocha plusieurs fois la tête. Puis il leva les yeux vers celui qui n’avait pas encore totalement perdu le sens des réalités, et lui répondit :

    — On peut considérer dans une certaine mesure que c’est la reine ; mais en vérité ce n’est encore qu’une de ses projections… C’est un reflet d’elle-même qu’elle envoie à votre ami en sachant qu’il ne pourra lui résister.

    Il saisit la main du capitaine, la serra de toute sa force et dit brutalement :

    — Bientôt ce sera votre tour, Lourmel ! S’il vous reste encore une once de bon sens, braquez votre carabine sur l’entrée, et appuyez sur la détente dès que vous apercevrez l’incarnation de tout ce que vous avez pu désirer jusqu’à présent…

    Mais, à son tour, Lourmel s’était figé sur place. Aussi immobile qu’une statue, il était devenu sourd à la voix de celui qu’une vieille blessure mettait à l’abri des magiques déploiements de charmes féminins. Le capitaine, lui, était ébloui, subjugué, hypnotisé par le magnétisme enchanteur d’une deuxième silhouette apparue entre les guerrières.

    La suivante était aussi brune que la reine était blonde. Mais le grain de sa peau, mais ses yeux, ses épaules, sa poitrine, sa taille, le galbe pur de ses jambes, représentaient pour Lourmel la quintessence de l’inaccessible splendeur.

    Ce corps et ce regard, ce souffle et ce battement de cils lui avaient déjà été révélés, fugitifs, au cours du bref instant qui avait suffi au lieutenant de Rocca pour sombrer dans les abîmes furieux d’une folie homicide. Maintenant, Lourmel ne regrettait plus d’avoir tué le lieutenant. Il était heureux d’être débarrassé d’un rival et de pouvoir jouir, tout seul, de la sombre volupté qui émanait de la suivante. Il y avait en elle une fièvre où il ne demandait plus qu’à plonger avec délices.

    La bibliothèque, Konanski, la pyramide, l’Himmenadrock, Guzla, la Terre, l’Empire entier, rien n’existait plus pour lui. Il n’était plus qu’un homme brûlant de désir face à une femme adorable. En son élan charnel couvait le feu fondamental qui consume les hommes, celui qui se nourrit de leur besoin de communier avec le cosmos.

    D’une démarche d’automate, il s’avança à son tour à la rencontre de son destin.

     

    *
*  *

     

    Ils avançaient, main dans la main, tout au long des interminables galeries, entre des haies de guerrières aux yeux vides.

    Lorsqu’ils rencontraient des groupes d’ouvrières en activité, celles-ci cessaient de fredonner leur chanson lancinante, et s’écartaient respectueusement devant le cortège. Les torches grésillaient sur les murs. La ruche entière bruissait d’une rumeur joyeuse. Les dalles du sol ne leur servaient qu’à peine, car ils avançaient avec la légèreté d’elfes vers la profondeur de la pyramide.

    Ils avaient le cœur empli d’une joie ineffable. Dampierre serrait les doigts d’une déesse blonde et Lourmel d’une fée brune qui les entraînaient, l’un et l’autre, vers le miracle de leur chambre nuptiale.

    Cependant, Konanski, qui trottinait derrière eux, ne voyait que leurs mains qui étreignaient le vide.

    Les yeux embués de larmes, le vieux lieutenant de vaisseau les rattrapa. Il savait qu’il était inutile de leur parler raison car ils ne pouvaient plus entendre sa voix. Il saisit la carabine à rayon laser dont le capitaine avait toujours refusé de se débarrasser, mais que Lourmel abandonna cette fois sans même s’en rendre compte. L’officier avait passé le bras autour de la taille fondante de sa compagne ; tout ce qui pouvait le distraire de ce contact enchanteur lui était étranger.

    Konanski craignit un instant une intervention des guerrières, mais celles-ci le laissèrent agir à sa guise. L’esprit de la déesse mère était en ce moment trop captivé par le rôle qu’interprétaient pour elle les diaphanes figurantes, pour s’intéresser au vieillard trottinant, qui, d’un geste familier du pouce, venait de régler à son maximum la puissance destructrice d’une petite arme terrienne.

    Konanski releva le canon de la carabine dans le dos de ses frères inconscients de sa présence. Mais avait-il le droit ou le devoir de les abattre dans le seul but de leur épargner l’ultime révélation ? Il hésita, abaissa son arme, repoussa rageusement un groupe de guerrières, et se remit à claudiquer derrière eux.

    Lent cortège de noces auréolé du fallacieux bonheur qui émanait des nouveaux épousés choisis par la reine, ils traversèrent l’étage des adolescents : mille salles de cent jeunes femmes, chacune destinée à remplacer une guerrière ou une ouvrière usée par le labeur ; mille salles de jeunes mâles, chacun prêt à rejoindre sa tribu hors de l’Himmenadrock. Konanski prit soin de ne pas regarder par la dernière porte, celle qui donnait sur le dortoir particulier des cent jeunes gens issus de Terriens. Ceux-là auraient bientôt le droit de contempler l’image de leur père dans la crypte de cristal. C’est là qu’ils viendraient se recueillir avant de quitter le tumulus qui leur tenait lieu de foyer, et ils y reviendraient un autre jour, bien des lustres plus tard… afin de satisfaire la convoitise de leur mère.

    Ils descendirent à l’étage des enfants, puis à celui des bébés. Âgés de moins de un an, ceux-ci se traînaient sur les genoux. Ils encombraient les galeries et se jetaient en criant dans les jambes des guerrières qui ouvraient la marche. Celles-ci les repoussaient sans rudesse.

    L’étage des nouveau-nés était vide. Il y régnait un silence profond. Bientôt, lors du prochain accouchement, il s’emplirait de cris, de vagissements, de pleurs, et du chant des nourrices. Il était le réceptacle, déjà prêt, de la future génération.

    Combien de fois Konanski avait-il parcouru ces niveaux enfouis à des dizaines de mètres sous l’immense pyramide ? Les joues en feu, le cœur glacé, le ventre frustré, il avait accompagné, les uns après les autres, tous ses compagnons de misère jusqu’à l’ultime sous-sol, là où luisaient les feux des lampes éternelles, l’étage de l’amour insatiable de celle qui, engendrant toute existence, se nourrissait de toute vie.

    Le vieil homme frémit. Devant eux s’élevait la porte de la chambre royale. Du sol à son monolithique linteau de pierre, elle était à elle seule plus haute qu’une cathédrale de la Terre.

    Elle s’ouvrit majestueusement, sur un flot de parfums qui envahirent les corridors. Un souffle rauque les accueillit à l’orée de la salle souterraine la plus étendue qui puisse se concevoir. Les genoux du vieil homme s’entrechoquaient sous lui. Les servantes royales allaient-elles le repousser ?… Les femmes en blanc, elles aussi, le laissèrent passer. Elles étaient trop avides de partager le désir de leur souveraine qui vivait en elles, trop impatientes de goûter avec voracité à son prochain plaisir.

    Aveugles, éblouis, Lourmel et Dampierre ne distinguèrent que les voiles de la réalité. La chambre nuptiale leur parut de taille presque normale, occupée par une couche vide où ils allaient enfin pouvoir s’étendre pour se livrer à des voluptés inconnues dans les bras de leurs merveilleuses maîtresses.

    Pour Konanski, au contraire, elle s’étalait sur un demi-kilomètre de longueur, deux cents mètres de largeur et autant de hauteur. Le lit central était occupé par la reine, gigantesque créature femelle digne du gisant de pierre de la plaine de l’Himmenadrock !

    Bien qu’il connût déjà le spectacle qui l’attendait, le vieil homme ferma les yeux pour puiser en lui-même la volonté de pénétrer plus avant dans l’antre royal. Lorsqu’il les rouvrit, les pans de sa toge flottaient autour de lui et un vent tiède caressait ses joues : la reine venait de soupirer.

    Elle bâilla, s’étira, souleva une paupière si large que la robe du vieillard n’eût pas suffi à la recouvrir. D’un doigt boudiné qui, à lui seul, atteignait le double de la taille d’un Terrien, elle se gratta négligemment la hanche. Nul ne l’avait jamais vue debout mais, à côté d’elle, le plus grand des Guzlans aurait dû lever haut le bras pour atteindre du bout des doigts l’ongle de son orteil posé à plat sur la couche. Une masse de chair et d’os d’un millier de tonnes !

    Le spectacle des indigènes et des servantes hissés sur la montagne humaine évoquait pour Konanski, en plus démesuré encore, le combat des Lilliputiens escaladant avec des échelles de corde les membres de Gulliver terrassé. Ils ressemblaient à une nuée de moustiques s’acharnant, entre les poils de duvet blond gros comme des tiges de fleurs, à goûter la saveur d’un épiderme nu et lisse.

    Le vieil infirme était partagé entre la haine que lui inspirait la géante, la répulsion qu’elle éveillait en lui, et le désir sauvage qu’il éprouvait parfois de partager le sort des minuscules créatures humaines qu’elle saisissait parfois, avec une délicatesse infinie, pour les frotter amoureusement contre sa bouche.

    Hamanazels, Sinusidiks, Chahal-Botours, ils pénétraient tous dans ce sanctuaire de la mort et de la vie, par une petite porte ouverte à l’étage supérieur. On les voyait de loin, réunis en foule, haletants, sur les marches des interminables escaliers en vis qui rejoignaient le sol. De là, par grappes entières, ils escaladaient la couche en s’accrochant aux draps. Ils se précipitaient ensuite sur celle qui exerçait en eux une attirance autant sensuelle que mystique.

    Ils pullulaient sur le corps monstrueux, s’enfonçaient avec extase dans les aisselles voluptueuses, cheminaient sur la tendre surface du ventre, exploraient les oreilles, conquéraient les collines des seins où ils se battaient pour embrasser, les premiers, les belvédères dressés des tétons. Insoucieux des colonnes de servantes qui, inlassables et méticuleuses, lavaient la reine, la parfumaient, la nourrissaient, la maquillaient, la coiffaient, ils nageaient à plat ventre sur le satin souple de ses cuisses. Ils buvaient avec ferveur la salive suintant au coin des lèvres du monstre. Ils se roulaient dans la transpiration de son cou. Ils se prosternaient sur la berge des yeux, immenses et fardés, en mendiant un regard de leur déesse.

    Ivres, ils repartaient en caravanes, à l’exploration du nombril. Ils tentaient de forcer l’ouverture des lèvres, s’enfonçaient dans les narines, se miraient sur l’émail des dents, cheminaient dans les profondeurs de la chevelure ou sur l’arête des jambes. Ils aboutissaient tous dans la forêt ombreuse qui végétait au confluent du ventre et des cuisses monstrueuses pour se perdre dans l’insondable caverne où leur corps se vidait de sa semence.

    Ondes de tremblement de terre, grondements lointains d’orage, un orgasme perpétuel secouait les hanches de la déesse mère. Elle était la source de toute vie, le réceptacle et la dispensatrice de tous les plaisirs charnels d’une planète entière. Sa jouissance était à la mesure d’un monde.

    Un intense frémissement courut sur l’épiderme royal. Une lame de fond, annonciatrice d’ouragan, fit trembler ses narines et gonfler ses lèvres.

    Les servantes, avec ensemble, abandonnèrent leurs tâches domestiques pour repousser les grappes de mâles guzlans acharnés à la conquête du corps divin. Ils furent rejetés du lit, bousculés sans ménagement par les guerrières, et rassemblés dans un angle du souterrain, derrière une triple haie de hallebardes.

    La déesse, qui avait perçu l’arrivée des Terriens, savourait à l’avance le plaisir de les goûter isolément.

    Pour Lourmel et Dampierre, le monde se résumait à un globe où les sons, les parfums et les formes se confondaient dans une même brume. Seules leur semblaient réelles leurs compagnes qui occupaient toutes leurs pensées. Leur obsédant désir de les posséder s’enflait à ce point que la métamorphose du corps de celles-ci en un unique monstre femelle de mille tonnes vautré sur un lit plus vaste qu’un champ de bataille, ne fit qu’aiguiser leur élan.

    Nains dérisoires se dirigeant vers la prodigieuse géante que leurs caresses de fourmis allaient enflammer, ils descendirent les marches de l’escalier.

    — Non ! hurla Konanski.

    La voix du vieillard se répercuta en échos caverneux entre les parois de pierre. Lorsque le silence revint, Lourmel et Dampierre avaient atteint le pied du lit. Ils étaient immobiles, le regard perdu au loin, engloutis dans les abîmes d’un rêve. L’esprit vidé de toute pensée, ils n’étaient plus, l’un et l’autre qu’un nœud de sensations.

    Une main formidable les saisit avec une incroyable douceur. Ils furent délicatement soulevés de terre, emportés vers le large de l’espace, dans l’étincelante lumière de tous les soleils du cosmos. La géante les posa avec amour sur ses paupières, les porta à sa bouche, les frôla de ses lèvres immenses… Elle les roula en souriant sur la soie de son ventre, les emprisonna dans la chaleur de ses seins, les dirigea avec lenteur entre les falaises soyeuses de ses cuisses… Puis elle les mena d’un doigt tendre jusqu’à l’orée de la vie.

    Lorsqu’elle perçut le frémissement de leur extase, la respiration de la reine accéléra. Son souffle se fit rauque. Elle se referma sur les deux êtres venus d’un autre monde pour lui livrer la totalité de leur substance.

    Et les engloutit.

    Sa jambe se détendit d’un coup sur la couche. Elle écarta d’abord les bras, puis les leva en l’air. Énormes piliers de chair, ils semblaient implorer plus grand qu’elle encore. Leurs gestes étaient d’offrande et de prière. Bientôt, des multitudes de vies grouilleraient dans son sein. À l’heure de l’accouchement, neuf mois guzlans plus tard, des multitudes d’enfants d’une race nouvelle naîtraient au monde. Son plaisir, cette fois, fit gronder les fondements de la pyramide.

    À genoux au sommet de l’escalier de pierre, Konanski se tordait les doigts. Il priait les dieux de la Terre de lui donner le courage de venger, outre ses deux derniers compagnons, tous ceux qui avaient été emportés par cette onde qui l’avait toujours rejeté, lui seul, sur la grève de ses sensations perdues.

    Il n’eut qu’un geste à faire pour tenir dans sa ligne de mire le monstrueux être vivant qui régnait sur un peuple de termites. Il visa l’œil gauche, de telle sorte que le rayon se fore un chemin à travers le cerveau. Ainsi, toute la termitière humaine périrait.

    Lorsqu’il appuya sur la détente, la reine fut secouée par un prodigieux soubresaut. Un geyser de sang gicla de son œil, éclaboussa ses lèvres adorables, s’écoula dans la masse de ses merveilleux cheveux épars. Elle eut un épouvantable cri de détresse.

    Konanski éclata en sanglots. Fou de douleur, il se jeta dans l’escalier, enjamba des cohortes de servantes et de guerrières hébétées, et se précipita vers celle qui ne l’avait jamais désigné.

    Lorsqu’il se mit à ramper entre les vallées que formaient les plis des draps, il balbutiait des mots d’amour. La reine eut un dernier frisson. Elle s’arc-bouta, eut un râle qui fit trembler la voûte, et retomba d’un coup sur celui qui venait enfin de rejoindre la déesse qu’il adorait dans le secret de son cœur.

    Konanski fut écrasé comme un moustique.
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